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( ovs donnons les-p^'cmiers une col- 
le£Hpn des œuvres de Mr. de la H ** * *, 
c*eft-à-dire de celles qu'il a publiées jul^ 
qu'ici i & npus cr.oiypw ^'cndre fervicc aUx 
amateurs des lettres ,\ en leur préfentant 
ce recueil. Nous n'ayons pas befoin , pour 
cnrelf v£r le médite} de; preqdre iur nops le 
rôle; de panég)>Ti(tes, comme fdnt lé plus 
ibuvenc les éditfsyi's , pour faire valoir leur 
travail. Noys pQnyqni.dire.avecconfiance 
aif puÛiç, qa<F jQpvs^ije l;ui offrqns que des 
ouvragés : hppbriçs depuis long-.tems de 
rpfi 'o(i#r9ge ua^im«^,.Les Uuraers dc^ 
J'autètir a été cqurc^iw ,fî fouveM fiir le 
pa^rQaffefrançaisiJa r^^gÀdité avec laquelle 
tottf !/c^. qu'il a prodnii^a été, enlevé à me- 
&lîs qu^ i;imj^;ifia^t{ I reinpi!«&m«^ 



Avis bes Éditeurs 

avec lequel les nations étrangères fe font 
approprié fes produétions en les tradui*- 
fant ; l'intérêt que des fbuverains y ont 
pris en les répandant dans leurs États i 
enfin des ouvrages dont le fuccès eft dé- 
cidé depuis long-temsy tel* que Varvicj 
Mélanie^ l'Etoge de Fénelôrî, P Eloge de 
Catinat y &c. ce font là les garans de no- 
tre entrepriiê. '- '^ -- • 

Nous avons cru devoir en faire part à 
Mr de la H * * * *. Vçici en partie ce qifil 
Dous a répondu. • *• J'étaii' plus ociupé du 
foin de corriger mes faiblès oUvragés^ qité 
du projet de les împrirt^.- Dans lâ'^pr^éi 
tnière jeuneffe on tû 'pfeiFé de piatàîfre , 
& Ton Compte les éditions; •'dârii mi âgé 
un peu plus prudent ;>• on tfeft greffé que 
de bien faire ^ ^iPen dompte Ic^' Élûtes?, 
l'attdttdais d'ailltuf s pou^ reciieillîflès-'diP. 
férèrtsittOçCeaux qttij j'ai'ddnnés âu^tiMîCi 
que je puffe les aèéémpagner d^autres- jilrôî- 
duâ!Îè|W peut-étrô^Unj>e* plias dî^réS Hë 
fon irtdulgence y Sf;^i oW^^lé'ïèffisiî^ 
mûrir dans mon^oAë^ftWtfe.'MàîS Je fl'àl 
]ias fe droit de rti'b^pôftt-a IVtApfeïïëiHeni 
honorable & flà«ft%ï^iltf ^foé' Wiift^ 
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mander y meffieurs , c'efl; de ne pas me 
traiter 9 comme les éditeurs traitent les 
écrivains morts , dont ils ne manquent pas 
de réimprimer toutes les fottifes , comme 
fi ce n'était pas affez d'avoir eu tortjan* 
fois# DiltBa juvctuutix mem & ignorandas 
meas ne m^minerU. Je vous demande grâce 
pour quelques efiais de jeunefle <^ue je 
travaille tous les jours à taire oublier. Si 
vous voulez que votre édition foit vraiment 
une entrcprife de gens de lettres , plutôt 
qu'une affaire de librai^rie ^ n'offrez aux 
honnêtes gens que ce qu'ils peuvent lire 
fans dégoût. Ne réimprimez point Timo^ 
lion. C eft un fujet mal choifî , qui n'était 

f>oint fait pour la fcène françaife, & dont 
e dénouement atroce & néceffaire n'eft 
bon que pour des républicains. Ce n'eft 
pas quHln'y ait eu des fcèncs très-applawH 
dies } mais la pièce eft mal . faite » & le 
ftyle en eft très - médiocre. Je voudrais 
avoir eu pour cette tragédie la même ré- 
ferve que j'ai eue pour Gujlave^ que je 
n'ai point imprimé- Cependant Guflavc 
n'était pas fans rcmùde , & il n'y a rien 
à faire de Timoléon. Je vous enverrai 
volontiers les correttions de Varvic , déjà 
imprimées dans un Mercure^ & celles de 
Mélanie y &c. yf 
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Nous nous fbmmes confonnés aux in- 
tentions de Tao^tenr^ C'eft une reconnaif- 
iânce que nous lui devions pour les ibins 
iqu'il a Lien voulu donner à notre édition, 
en nous fai(ànt tenir des copies très-cor- 
refles de la plupart des pièces qui la com- 
pofent , & clés poélies mêlées qui avaient 
paru féparément du dans les journaux. 

Nous donnerons volume par volume , 
même format, même papier, même ca- 
ra£lére « tout ce qui {ortira de la plume 
de l'auteur. ' 



LE COMTE 

DE V AR Vie, 

TR A GE D I E 

EN CINQ ACTES. 

Repréfentée pour la première fois par les Co- 
, médiens ordinaires duRoi le 7 Nov. 176^. 
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iV Jàû que cet ouvrage efi le pre^ 
mier de l'auteur qui U compofa à tâge de 
2Z ans. Son fuccés fut très-grand, & s'e^ 
toujours foutenu depuis, II a été traduit en 
plufieurs langues , joué à la Haye en hollan- 
dais y & en anglais à Londres au théâtre de 
Vrurylane , où il a réujfi comme en France, 

L'auteur y fit, il a quelques années, des 
changemens ajfe:^ confidérables, La pièce fut 
représentée avec ces changemens qui furent 
imprimés en partie dans le Mercure de France» 
C'eji avec ce fecours qi^on a fait à Lyon St 
ailleurs plufieurs éditiçns. nouvelles y mais 
toutes font incçmplettes & fautives. Celle-ci 
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tfi la première qu'ijouparfauement conforme 
à la copie fur laquelle cette tragédie eji re- 
préfemée au théâtre de Paris , & que Cauuur 
« hien voulu nous remettre ittfnufcrile* 
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LETTRE 

A MONSIEUR DE VOLTAIRE. 

\ ■ 

Monsieur, 

V^Uoiqu'éloigné du centre de notre littérature, 
"VOUS en êtes toujours Tame & l'honneur. Tous 
ceux qui font quelques pas dans oette carrière , où 
vous avez tant de fois triomphé , vous offrent en 
tribut les eflais de leur Jeunefle^ En foumettant 
cet ouvrage à vos lumières , je ne fais que fuivrc 
la fonle j & fi je puis m'en diftinguer , ce n'eft que 
par la fenfibilité particulière qui m'a toujours atta* 
ché à vos écrits , & dont j'ai ofé déjà vous donner 
des témoignages. 

Il eft donc vrsfi , monfieur , qu'il vient'un tems 
où tous les hommes s'accordent pour être juftes , 
où le cri de l'envie eft étouffé par le cri de l'admi- 
xation, où l'on n'ofe plus oppofer la médiocrité 
qu'on méprife, au génie qu'on voudrait dégra- 
der., où l'homme fupérieur à fon fiècle eft enfui à 
fà place. Ce fentiment unanime & viAorieux qui 
détruit tous les autres intérêts , a quelque chofe 
de lublime 5 il me fait refpedter l'humanité. 

Tel eft le rang où vous êtes parvenu , mon*, 
fieur y tel eft l'hommage univerfel que l'on vous 
rend aujourd'hui, & que méritent vos chefs-d'œu- 
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vres dans phiiieurs genres , Jur-tout dans le genre 
dramatique. Permettez-inoi de difcourir quelque 
tems avec vous fur cet art que j^aime, & dans le<* 
quel vous excellez. Qîiand on écrit à fon maître » 
il faut s'inftruire avec lui , lui propofer des ré« 
flexions & des doutes qu'il peut éclairer , plutôt 
que de lui adrefler des louanges qui font toujour» 
fort au-deflbus de lui. 

Il n*efl que trop vrai 4ue le théâtre eft depuis 
long-tem^ dans fes jours de décadence. Vous vous 
êtes placé à côté de nos maîtres , & tout le refte eft 
bien loin de vous. Oh a mêrne abufé Ae vos pré- 
ceptes pour corrompre & détériorer l'irt de la tra* 
gédie. Vous nous avez dit, que la pompe du fpeda- 
cle ajoutait beaucoup à l'intérêt d'uiie adlion} vou^ 
avez recommande cet acceflbire trop négligé jus- 
qu'à vous. Qu^eft . il arrivé ? On a fait de la tra- 
gédie uiie fuite de ta*bleaux mouvans 5 on a pro^ 
digue les évéiiemehs en rèpréfeiitation , les com- 
bats 9 les poignards , & l'on a fait des ouvrage* 
dont tout Te mérite était pour Padrice ou le déco- 
rateur. On a voulu oublier ce que vous avez ré- 
pété cent fois , que fans l'intérêt & le flyle , tous 
ces orhemeris étrangers ne produifaient que l'effet 
d'un ihflant , '& qu'il ne réftait rien d'un ouvragé 
de cette efpèce quaiid la toile était tombée. J'en- 
tendais demander autour de moi , lorfqu'il s'agif- 
fait d'une pièce nouvelle: y a-t-il^des coups dfc 
théâtre èh grand nombre , des tirades pour l'ac- 
trice, des maximes, des déclamations ? On fe 
gardait bjen de demander : les perfonnages difent- 

fls ce qu'ils doivent dire ? L'aftion çft-elle raifon- 



X Monsieur dé .Voltaire. f 

mble ? Le flyle eft-il intéreffant ? Ces bagatelle? 
étaient bonnes pour le vieux tems , & l'oti difaii 
tout haut que Britannicus^ donné aujourd'hui 
pour la première fois , ferait à pe^ écouté. 

» 
C'eft au milieu de tels difcours & de tels pf é>u^ 
gés 9 que j^ai ofé concevoir & exécuter un dramç 
de la plus grande fîmplicité. J'ai penfé que ies évé^ 
nemens multipliés ne pouvaient toijt au plus intéf 
xeflfer que la curiofité de rpfprit , & n,on la feniîbi* 
lité de Pâme y que pour feirp éçrouYicr aux hom.» 
mes raifemblés àes émotions durables» il fallait dé^. 
velopper devant eux une adion fimple , qui de 
momens en mornens devint plps intéreflante; 
qu'il fallait imprimer profondément dans leury 
cœurs les fentimens divers & fucceffifs des per- 
fonnages \ que là tragédie n'était ^pas feulement le 
talent de faire agir les hommes fur la fcène , mai# 
encore celui de les faite parier. ^Oui ^ )Qn& craini 
drai pas de le répéter , l'éloquence feule peut ani^* 
mer la tragédies c'eft le caradjère diffinélif des 
grands maîtres 5 c'eft le vôtres Le mérite pçut n'è^ 
tre pas bien grand , d'arranger une adion vraii 
femblable s mais créer des hommes à qui l'on 
donne des paffîons qu'U faut peindre , répandre 
dans les difcours qu'on leur prête , cet intérêt foui- 
tenu , cette chaleur qui donne à l'illufîon l'art cb 
lîf vérité , trouver, faifir ces fentimens qui s'é--^ 
chapppnt de l'ame , & que l'homme médiocre ne 
rencontre jamais s voilà le talent rare & fupérieur» 
yoilà le génie. . , 

Qpel don » monfieur j que l'éloquence ? ç'eft 
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ft Lettre 

le plus beau préfent de la nature. Elle fait pardoiu 
ner tout , même la^^ vérité. £t quel homme (ait 
mieux que vous les réunir ? Qui mieux que vous 
a fil faire fervir à notre inflruâion la fcience de 
plaire & d'attendrir? Combien vous favez adou- 
cir les hommes ^ afin qu'ils vous permettent de les 
éclairer ! Peut-être eft-il encore des âmes ingrates 
& dures qui fe refufent aux plaifirs que vous leur 
procurez , & qui cherchent les défauts de vos ou- 
vrages , en efliuyant les larmes que vous leur ar- 
rachez. Peut - être même me reprocheront - elles 
cette expreflîon de ma recomiaîâance. Pour moi» 
3e la crois due au grand homme qui cent fois a 
charmé les inflans de ma vie , & qui m'a appris en- 
core à pardonner à leur ingratitude. 

Je ferais trop heureux , monfîeur , fî le plaifîr 
qu'on goûte à la leâu]>e de vos ouvrages , fuflfî- 
îfeit paur> apprendre à les imiter. Sans prétendre 
à cette gloire , je me fuis attaché du moins à prati- 
que!: vos leçons. J'ai cherché la clarté dans le flyle, 
la fîmplicité dans la marche. J'ai déployé fur la 
fcène l'ame, grande & fenfîblç de Varvic , & j'aj 
cru qu'avec cet avantage je ferais bien malheu- 
erux fî j'avais befoin de ces ornemens fî fuper- 
0US y & que l'on croit fî néceifaires. Ma jeunefle 
ife quelques lueurs de cet ancien goût , qui pour 
îi'ètre plus fuivi , n'efl pourtant pas oublié , m'ont 
fait accueillir du public avec cette indulgence qui 
récompenfe les efforts , & encourage les difpofî- 
lions. On a applaudi au genre que. j'avais choiii , 
bien plus qu'à mes talens. Il ferait à fouhaiter 
que cet accueil engageât tous ceux qui fe difpu- 
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tcnt aujourd'hui la fcène , à rentrer dans Pan-. 
denne route , qui probablement eft la plus fure , 
& dans laquelle fans doute ils iraient bien plus loin 
que moi. Ceft à vous , monfîeur , qui avez atteint 
le but 5 & qui êtes aflîs fur vos trophées , c'eft à 
vous à les ramener. Elevez encore votre voix; 
propofez leur de relire Phèdre & Gnfia. Moi je 
leur citerai Mérope & ces trois derniers aftes de 
Zûùre , CCS a<îles iî admirables , où les développe-, 
tnens d'un cœur tendre & jaloux fuffifent pour 
remplir la fcène. J'entends toujours parler detf 
coups de théâtre. Mais qu'eft-ce que des coups de 
théâtre ? font-ce des exécutions fanglantes ? non. 
Orefte dans Andromaque eft épris d'Hermione : il 
vient d'obtenir l'aflurance de l'époufer , fi Pyr- 
rhus époufe la veuve d'Hedor : Pyrrhus y fem- 
ble déterminé : il a reftifé de livrer Aftianax , il 
ficrifie tout à fa Troycnne : Orefte nage dans la 
joie y arrive I^yrrhus ; tout eft changé : il eft bravé ; 
il revient à Hermione & livre Aftianax ; il invite 
Orefte à être témoin de fon mariage. Orefte de- 
meure anéanti , & le fpedlateur avec lui Voilà un 
coup de théâtre : il eft d'un maître. 

Ceft ainfî qu'il faut que les événcmens d'ime 
pièce paraiflent toujours le réfultat des carac- 
tères , & non une machine fragile , dont on voit 
tous les rcflbrs dans la main de l'auteur. Mais 
c'eft fur le flyle que nous avons fur-tout befoin 
de leçons. Si vous avez quelquefois placé dans 
une fcène des réflexions rapides , prefque toujours 
fondues dans la fituation , on a prétendu dcsJors 
atfil'f allait, àvotire exemple, fîûre entendre fiuc 
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U théâtre toutes les vérités morales qu'on a pu 
dire depuis deux mille ans. On a fait de longues 
tirades bien drainantes , lûen ennuyeufes , & fur- 
tout bien déplacées. On eft convenu d'appeller 
^ cela des vers faillans , des vers à retenir. Vous 
ne ferez pas iurpris , monfieur , quand vous au* 
rez lu cette tragédie , que plufieurs perfonnes fe 
foient plaintes de n'y pas, trouver de ces vers à re^ 
tenir. Je crois bien que vous m'en faurez bon gré. 
Quant à ces perfonnes dont je vous parle , je fuis 
bien ^ché de ne pouvoir les fatisÊdre 5 mais je leuç 
répondrai, & vous appuyerez mon avis faijis doute, 
que pour bien écrire , il faut mettre le^ot pour la 
chofe & rien de plus j que des vers de fituation 
profondément fentis , valent cent fois mieux que 
des vers faits par l'efprit pour refroidir l'ame » 
qu'enfin il faut préférer leftyle qui fait vivre un 
ouvrage , à celui qui fait briller l'adeun 

Combien de gens ignorent le mérite de ces 
vers fîmples & faciles , fans inverfiôns , fansépi- 
thètes 5 qui feuls font entendre une tragédie avec 
une fatisfadion continue ! Je dirai plus ; quand 
cette (implicite eft touchante, je la préfère aiii 
plus grandes penfées. 

Tout le monde connaît ces vers fameux de 
Corneille en parlant de Pompée. 

Il (le ciel) a choifi fa mort pour fervir dignemenà 
D'aune marque étemelle a ce grand changement , 
Et devait cet honneur aux mânes $un tel homme 9 
ly emporter a^eceuxh liberté de Rome. 






X Monsieur de Voltaire. ir 

Cette penféé eft grande fans enflure ; mais j'ai- 
merais bien mieux avoir fait ces vers-ci d'ÂthaUe 
en parlant des flatteurs. 

AinÇt de fiège en piège , ^ d'ahyme en ahyme l 
Corrompant de vos mœurs Paimable pureté^ 
Ils vous feront bientôt haïr la vérité , 
Vous peindront la vertu fous une affreufe imagée 
Hélas / ils ont des rois égaré leplusfage. 

Quel intérêt de flyle î que ce ton eft naïvement 
dramatique !& quand je fonge que c'eft un grand 
prêtre qui tient ce langage aux pieds d'un roi en- . v 
fant qu'ail va mettre fur le trône , il me femble 
qu'on n'a jamais offert aux hommes un Ipedacle 
plus grand & plus pathétique. 

Il faut dire de grandes chofes avec des termes 
Cmples. Tels font mes principes , n^onifieur : p'eft 
de votis que je les dens. J'aijouterai qu'il ferait 
bien cruel & bien injufte , que ceux qui omt des 
principes contraires , fe cruffent en droit, d'êtro 
mes ennemis. Je faifis. cette occafion de me plain* 
dre à vouç publiquement des difcours que h 
haine & la crédulité répandent &r moi* Dans un 
monde où tout eft convention , où Pon marche 
au milieu de cent petites vanités qu'il îaut çrain* 
dre de heurta , j'ai été jufte & vrai. On m'en 
a fait un crime , & beaucoup de gens m'ont ao- 
cufé d'être méchant , parce que je n'avais pas la 
faufleté néceflaire pour l'être. Il eft également 
trifte & inconcevable d'être haï par une foule de 
perfonnes que l'on n*a jamais vues. 
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L E T T R ï 



Des difcufSons littér^es , des intérêts d'un 
jour, doivent-ils produire des inimitiés fi aveu- 
gles? Quoi! faudra-t-il toujours redire aux hom- 
mes: ne haïflez jamais celui qui ne. vous eft pas 
connu , & que peut-être vous auriez aimé ? 

Au refte , monfieur 5 ces défagrémens, attachés 
aux arts de l'efprit , n'affaibliront point Pamour 
qUe j'ai pour eux & qui eft né avec moi. Lare. 
connaifTance que je dois aux bontés du public , me 
donnera de nouvelles forces , & développera peut- 
être en moi les talens qu'il a cru appercevoir. 
Peut-être ceux pour qui la ledure eft un plaifir 
utile & réel 9 en lifant ces faibles eflais , feront 
attendris des fentimens honnêtes & vertueux que 
j'ai fu quelquefois exprimer , & leur ame me faura 
gré d'avoir écrit. La mienne, vous le voyez, mon- 
fieur , s'épanche devant vous avec liberté. Je fuis 
toutes les impreflîons •, fans fonger que j'abufe de 
vos momens > que je vous occupe d'objets impor- 
tuns pour ma jeunelfe , mais que votre expérience 
regarde d'un œil bien différent- Vous avez prévu 
ou fenti tout ce qui m'étonne ou m'irrite. Vous 
êtes à cette hauteur où tout paraît illufion & va- 
nité. Auflî je compte également fur les confeils 
de votre philofophie , & fur les lumières de votre 
goat. 

Je fuis , &c. 
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RÉPONSE 

DE MONSIEUR DE VOLTAIRE, 



A 



DE Ferney, ce 22 Dec. 176JJ 



PRÈS le plaifîr , monfîeiir , que m'a fait 
votre tragédie , le plus grand que je puifle rece- 
voir, eft la lettre dont vous m'honorez. Vous êtes 
dans de bons principes, & votre pièce juftifie bien 
tQU^ ce que vous dites dans votre lettre. Racine 
(qui fut le premier qui eût du goût , comme Cor^ 
jteille fat le premier qui eût du génie, ) l'admirable 
Racine 9 non aflez admiré , penfait comme vous. 
La pompe du fpedacle n'eft une beautéjque quand 
elle feit une partie néceflaire du fajet 5 autrement 
ce n'eft qu'une décoration. Les incidens ne font 
un mérite , que quand ils font naturels , & les dé- 
clamations font toujours puériles , fur-tput quand 
elles font remplies d'enflure. 

Vous vous applaudiffez de n'avoir point fait de 
vers â retenir y & moî, moniîeur, je trouve que 
vous en avez fait beaucoup de ce genre. Les vers 
que je retiens le plus aifément , font ceux où la 
maxime eft tournée en fentiment, où le poète 
cherche moins à pai|||^e qu'à faire paraître fon 
perfomiage , où l'on ne cherche poi|it à étonner , 
où la nat]i;M:e parle , où l'on dit ce qu'on doit dire* 



f4 RiÉPONSE DE Mr. de Voltaire. 

Voilà les vemque j'aime : jugez fi je ne dois pas 
être très-content de votre oyvrage. 

Vous me paraiflez avoir beaucoup de mérite : 
attendez-vous donc à beaucoup d'ennemis. Au- 
trefois , dès qu'un homme avait fait un bon ou-* 
vrage , on allait dire au frère Vadeblé qu'il était 
Janfénifte : le frère Vadeblé le difait au père le 
Tellier 9 quî le difait au roL Aujourd'hui , feites 
une bonne tragédie , & l'on dira que vous êtes 
Athée. C'eft un plaifir de voir les pouilles que 
l'abbé d'Aubignac , prédicateur du roi , prodigue 
à l'auteur de Gnna. Il 7 a eu de tous tems des tre" 
rons dans la littérature : mais on dit qu'il faut 
qu'il 7 ait des chenilles , parce que les roffignols 
les mangent pour mieux chanter. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'eftimie que 
vous méritez , 



MONSIEUR, 



Votre très-humble & tf èf- 

q^ilTant ferviteur 

* 

VOLTAIRJH 
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LE COMTE 

DE V ARVIC3 

TRAGEDIE 



EN CINQ ACTES. 



«M 



ACTEURS. 

m 

EDOUARD d'YORC, roi ^Angleterre. 
MARGUERITE d^ANJOU, femme it 

Hettri de Lancafire. 

Lé comte DE VARVIC' 

ELISABETH. 

S U F F O L C , confident du roi. 

SUMMER, ami de Varcic. 

NE VIL, Jidvante de la reine. 

Un officier. Gardes, Soldats. 



La Scène efi à Londres, 



L E C MT E 

DE V ARVIC. 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

S C È K E F R E M I È RE. 

NÉVIL, MARGUERITE. 

N Ê V I i. 

K^ U I ! lorfque les deftins ont comblé vos revcM i 
Quand votre époux gémit dans l'oprobre des fers , 
Lorfqti'Edouard enfin , heureux par vos défaftres, 
S'alSed infolemment au trAnedes Lancaftccs, 
Marguerite tranquile en fon adverfité, 
Conferve fur fon front tant de férénîté ! 
Quel cfpoir adoucie votre mîfSrc affreufeî 
Makodirite. 
Celui qii^ibutient feul une ame généieafe , 
B 
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Qui feul peut l'affermir contre les coups du fort » 
Et lui fait rejetter le fecours de la mort. 
Aliment néceflaire à qui fentit Toffenfe , 
Seul bien des malheureux , Teipoir de la yengeançe* 

N i V I L. 

Et comment cet efpoir vous ferait-il permis ? 
Le fceptre eft dans les mains de vos fiers ennemis. 
Ils ne font plus, ces tems où votre ame intrépide » 
Soutenant les langueurs d'un monarque timide , 
De l'Anglais inquiet abaiflait la fierté , 
Le foumettait au frein de votre autorité ; 
Quand vous-même guidant des guerriers indociles f 
Terraffiez les auteurs des difcordes civiles. 
Quand de l'heureux Yorc qui nous opprime tous , 
Le père audacieux fuccombait fous vos coups. 
Hélas ! tout eft changé : malgré votre courage. 
De fes premiers bienfaits le fort détruit l'ouvrage. 
Yorc eft triomphant , Lancaftre eft abattu. 
En vain pour votre époux vous avez combattu. 
Sn vain il a repris , encor plein d'épouvante , 
Le fceptre qui tombait de fa main défaillante ; ' 
L'afcendant de Varvic acheva vos malheurs. 
Votre fils , cet objet de vos foins , de vos pleurs i 
Traîne , loin des regards d'une mère avilie , 
Sous les yeux des tyrans fon enfance affervie , 
Vous même prifonnièrc en ces murs odieux. . l 

Marouerite. 

Un plus doux avenir enfin s'ouvre à mes yeu^c 



\ 
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Mes deftins vont changer : mon cûeur du moins s'en flatte» 

Il faut que devant toi mon allégrefle éclate. 

Apprens ce qu'Edouart cache encore à fa cour^ 

Et ce que verra Londre avant la fin du jour* 

Tu fais qu'Elifkbeth à Varvic fut promife; 

Que prêt à s'éloigner des bords de laTamife» 

Il attendait fa main. • • 

Eh bien t 

Maaoueritk* 

Des nœuds fecret» 
Ce foîr au jeune Yorc l'enchaînent pour jamais, 
Et le peuple étonné de fa grandeur foudaine , 
Apprendra cet hymen en connaiflant fa reine. 

N i V ï L. 

O ciel ! que dites vous ? eh quoi ! lorfqu'aujourd'hul 
n brigue des Français l'alliance & l'appui , 
Lorfque , pour en donner une éclatante marque , 
Il offre d'époufer la fœur de leur monarque , 
Que Varvic en un mot , chargé de ce traité , 
Aux rives de la Seine eft encore arrêté , 
L'imprudent Edouard , par un double parjure. 
Prépare à tous les deux cette fanglante injure ? 

Marguerite. 

Oui , ce prince entraîné par cet amour fatal 3 
Eft de fon bienfaiteur devenu le rival 
£a vain £Ufabeth que cet hymen accable » 
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.Voudrait en rejettcr la chaîne infupportable. 
Un père ambitieux , infenfible à fes pleurs y 
Va la facrifier à l'attrait des grandeurs « 
Et fa fille aujourd'hui , vîâîme couronnée » 
Attend en frémilTant ce funefte hyménée. 
Voilà ce que j'ai fu : des amis vigilans 
Ont furpris ces fecrets cachés aux courtîfans. 
Penfes-tu que Varvîc tout plein de fatendrelTe^ 
S^ laiSe impunément enlever fa maitrefTe ? 
Se verra-t-il en butté au mépris des deux cour»» 
Sans venger à la fois fa gloire & fes amours? 
Gonnais-tu de Varvic l'impétueufe audace ? 
Ce guenier fi terrible , auteur de ma dirgrace » 
Ce héros fi vanté , dont les vaillantes mains 
Ont ficût en ces climats le fort des fouveraîns , 
Eft orgueilleux , jaloux, fier autant qu'invincible; 
Son cœur eft généreux , mais il eft inflexible. 
Il dédaigne le trône * il fe croit au-defibs 
De ces rois par fon bras protégés ou vaincus. 
Tu le^erras bientôt» aigri d'un tel outrage , 
S'élever avec moi contre fi^n propre ouvrage» 
Arracher mon époux à la captivité, 
£t fignalant pour moi fon courage irrité. 
M'aidera ranimer, après tant de défaftresr 
Les reftes expirans du parti des Lancafires, 
Ecrafer Edouard après l'avoir fervi. 
Et me rendre à la fois tout ce qu'il ma ravi ; 
Ou bien fi de Varvîc la valeur fortunée 
Ne pouvait rien ici contre ma deftinée ^ 
Je goûterai du moins le plaîfir confolant» 
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Ce voir mes ennemis , l'un l'autre s'accablant, 
Vi(ftimes d'une guerre à tous les deux funefte. 
Répandre fous mes yeux un fang que je détefie, 
Et des maux qu'ils m'ont faits fe dîfputant les fruits » 
Peut-être tous les deux l'un par l'autre détruits. 

N i y I L. 

Vous allez , dans l'ardeur qui toujours vous dévore y 
En des nouveaux périls vous engager encore l 
Vous allez tout braver pour fervlr un époux 
Indigne également & du trône & de vous 1 

Marguerite. . 

Hélas ! de fon malheur ne lui fais point un crime* 
]e fais qu'il s'endormit fur le bord de l'abime. 
Le fceptre qu'il portait a fatigué fon bras , 
B me laifle à venger des maux qu'il ne fent pas. 
Se livrant à fon fort en efclave timide , 
IncefTamment plongé dans un calme ftupide , 
n parait ne fentir, dans fa triile langueur, 
Ni le poids de fes fers ni l'orgueil du vainqueur. 
Eh bien! c'eft donc à moi de laver fon injure, 
De fûutenir ce rang que fa faibleffe abjure. 
Eh! quedis-je? mon fils, l'idole démon coeur. 
M'offre de mes travaux un prix aflez flatteur* 
Si ma main le replace au trône de fon père , 
Un jour il connaîtra ce qu'il doit à fa mère. 
De combien de périls j'ai fû le garantir ! 
Ce jouL, ce jour hélas! me fait encor frémir , 
Où d'uA cruel vainqueur évitant la pourfuite » . 

B iij 
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Seule & dans let forêts précipitant nu Fiiite ■ 
Egarée, éperdue, fimon fils dans met bru. 
De momcns en momens j'attendais le trépas. 
Un brigand Te préfente , & Ton avide joie 
Brille dans Tes regards à l'arpcdl de Ta proie. 
Il cft prêt à frapper : je rcftai fans frajpcur . 
Un efpoir imprévu vint ranimer mon cœur. 
Sans guide , fans fecoun , en ce lîcu foUtaire , 
Je crus , i'ofai dans lui voir un Dieu tutélaire. 
„ Tiens, approche,1atdïS'je,( en lui montrant mon 
Qu'à peine foutenaient mes bras appefantis , > 
„ Ofe fauvei ton prince , oie Ciuvcr ft mère. 
J'étonnai , j'attendris ce mortel fanguînairc. 
Mon intrépidité le rendit généreux. 
Le del veillait alors fut mon fils malheureux ; 
Ou bien le iront des rois que le dellin accable , 
Sous les traits du malheur femble plus refpeiftable. 
^ Suivez-moi , me dît-il , & le fer à la maîn , 
Portant mon fils de l'autre , il me Fraie un chemin ; 
£t ce mortel abjcâ, tout fier de fon ouvrage. 
Semblait eo me {auvant égaler mon courage. 

M i V I L. 
Ces périls retracés dans votre fouvenir 
Fréfagent à ce fils un brillant avenir. 
D'orages, de revers une enfance aflîégéet 
Far le ciel pourfuivie & par lui protégée , 
A des traits fi frappans fait connaître un mortel 
Objet des foins marqués d'un pouvoir étemel , 
Et (fà iiJr de fa toute & bravant les obftades , 
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lloit da ciel qui le guide attendre des miracles. 
C'en était un fans doqte , alors qu'au fond des boiS| 
Un brigand conferva Thérider de nos rois. 
D va vous en coûter peut-être d'avantage , 
Pour ravir fbn enfance aux fers de l'efclavage. 
Edouard craint un nom chéri dans ces climats. 
Les cœurs ambitieux ne s'attendriiTent pas. 

Marguerite. 

Le traité qu'aujourd'hui l'on fait avec la France 

Doit de ma liberté me donner l'efpérance. 

Je vais voir Edouard : je fais qu'il a promît 

De fixer ma ranqon & celle de mon fils. 

JSbn cœur ne Connaît point la fraude & l'artifice. 

Il eft mon ennemi , mais je lui rends juftice. 

Yorc a des vertus , je dois en convenir ; 

Il m'a ravi le trône & je dois l'en punir. 

Edouard à mes yeux eft toujours un rebellç. 

Je ne difcute point cette longue querelle » 

Ces droits tant conteftés & jamais éclaircis ; 

Je défendrai les miens , mon épt)ux & mon fils. 

Ce font là mes devoirs , mes vœux y mon efpérance* 

J'irai chercher Varvic aux rives de la France ; 

Il fer vira ma haine , & peut-être Louis 

Va s'armer avec nous contre nos ennemis. 

Peut-être foa courroux.. .« Mais Edouard s'avance : 

LaiiTe nous. 
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s C È H E SECONDE. 
MARGUERITE. EDOUARD, SUFFOLC, GARDESL 

É D O U A R.D. 

Vous avez fouhaîté ma préfctice. 
Quelque relTentiment qui nous puilTc animet, 
IVIon cœur efl équiuble & fait voui eftimer. 
Si mon rang à vos voeux me permet de me rendre , 
L'illullre Marguerite a droit de tout prétendre. 

Marguerite. 

En l'état oà je'Tuis, paiaiflant derant toi, 
J'envilàge les maux accumulés fur moi. 
Je t'ai TU mon fujeC : j'ai marché rouvcratne 
Sans ce même psliis où ton pouvoir m'enchaîne. 
I.e dcAin la voulu : jouis de fa fiivcur. 
Mais fi ton ame encore eft fenlïble à l'honneur , 
J'en réclame les loix , fans demander de grâce. 
Je fais, fans m'avilir , céder à madifgrace. 
J'ofe attendre de toi , mon iîls, ma liberté. 
Que l'un & l'autre ici foicnt garans du traité 
Qu'à la cour de Louis Varvic a dû conclure: 
Tu dois les accorder ou t'avouer parjure. 
Détermine le prix que je t'en dois donner. , 
Mon flfpeA des long-tcms a dû t'importuner : 
Jl trouble le« douceurs d'un règne illégitime. 
11 eA dpr de rougir devant ceux qu'on opfiim». 
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Edouard. 

Non , je ne rougîs point d'avoir repris un rang 
Que tirop long-tems Lancaftre ufurpa fur mon fang. 
Je ne veux point ici vous appliquer mes titres, 
La haine & l'intérêt font d'injuftes arbitres. 
Et de queI*droît enfin , vous , d'un fang étranger , 
Quand Londre me. couronne, ofez vous me juger T 
De Naplcs & d'Anjou l'incertaine héritière , 
Devrait s'occuper moins du trône d'Angleterre. 

* È 

Par le peuple & les grands Lancaftre eft condamne. 
Vous n'êtes plus ici que fille de René , 
Qu'une étrangère illuftre , & non pas une reine. 
D'un titre qui n'eft plus ceflcz d'être fi vaine. 
Entre Louis & moi je ménage un traité 
Qui fixera Tindant de votre liberté. 
}e le fouhaite au moins ; mais je ne puis répondre 
Des obftacles nouveaux qui peuvent nous confondreé 
Les intérêts des rois coûtent à démêler ; 
Attendez jufques4à ma volonté fuprême. 

Marguerite. 

J'attends tout déformais du ciel & de moi-même. 
Je ne m'abaiffe point jufqu'à prouver mes droits , 
Et je fais que le fer eft la raifon des rois. 
Tu crains que dans l'Europe on entende mes plaintes ; 
Mais je te puis ici porter d'autres atteintes. 
Songe que dans ces murs un peuple fadtieux 
Toujours prêt à pouffer un cri féditieux , 
Cruel dans fes retours , extrême en fes offenfes , 
Peut encore à mon cœur préparer dçs vengeances , 
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Et inoffrir un plus fAr & pluf facile appoi , 
Que cet roU toujours lents i s'armer pout tntmL 
Il faut ou m'immoler ou me craindre faru ceflè. 
f eoc-étrc rougii tu d'accablet la faiblefle 
D'un téxc qui fouvent eft dédaigné du tien. 
Va , crois que Marguerite eft au^dcfliia du fietu 

É D O D A I D. 

Je vois à quel excès la fureur tous égare ; 

Biab ce n'ed point à vous de me croire barbare. 

Concrc v«us autrefois me guidant &ux combats , 

Mon pire malheureux a trouvé le trépas. 

Tar des tributs fanglans j'ai pu le ratisfaire; 

Je n'imputai fa mort qu'aux hafards de la guerre^ 

Je Hiis vous pardonner ces impuifTans éclats 

Qui conTolent le faible & ne le vengent pas. 

J'honore vos vertus , jeTavofirai fans feindre. 

Je puis vous admirer , mais je ne puis vous craindre^ 

Calmez votre douleur auprès de votre fils. 

Allez, fon entretien va vous être permis. 

Peut-être en le voyant votre reconnainànce 

JlToûra que mon cœur a connu la clémence. 
Marguesite. 

Son eut &. le mien , fes pleurs & mes regrets , 

M'apprendront quel retour je dois à tes bicotàita. 

Adieu. 
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tnri i""irm " ''IT^ 

SCÈNE TROISIÈME. 

EDOUARD, SUFFOLC, GARDES. 

Edouard. 

t 

Je plains les maux de cette ame irritée. 
Ah ! pxfins pitié d'une ame encor plus tourmentée. 
Cher ami , tout mon cœur efl ouvert à tes yeux. 
Tu Tas connu long-tems & noble & vertueux. 
Peut-être il Ted encore, & fait pour toujours Tétre* 
De moi-même à ce point Tamour eft-il le maître ? 
Cet amour jufqu'ici vainement combattu , 
Dont rougit ma raifon , dont frémit ma vertu > 
Qui va marquer un terme à ma gloire flétrie. 
Et qui pourtant hélas ! m'eil plus cher que ma vie. 
Tu dois t'en fouvenir , tu fais que dès le jour , 
Où ces s^traits nouveaux brillèrent dans ma cour , 
J'éprouvai , je fentis ce charme inexprimable , 
Ces mouvemens foudains d'un penchant indomptable , 
Ces premiers feux d'un cœur qui n'avait point aimé. 
Surpris de mon état , de moi-même allarmé , 
Je vis tous les dangers de ma folle tendreflc. 
Hélas ! (ans la dompter on connaît fa faiblefTe. 
Tu vois ce que j'ai fait. J'ai .craint que dans ces lieux 
Le retour de Varvîc ne traverftt mes vœux. 
J'ai frémi de me voir confus à fes approches, 
Expofé fans défenfe à fes juftes reproches. 
Je hâte cet hymen ; j'ai voulu prévenir *^ 

Ce moment pour mon cœur fx rude à foutenir ^ 
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Zt ce coeur qBi long-tems trembla près de Fablme^ 
Pour finir fes combats , précipite fon crime. 

S u F p L c. 

Sans doute qu'aujourd'hui , prêt à former ces nœuds 9 
Vous en avez prévu les eiFets hafardeux. 
L'amour excufe tout , alors qu'il eft extrême. 
Votre ame en s'y livrant fe condamne elle-même; 
Hais l'objet qui pour lui vous fait tout oublier , 
En partageant vos feux , doit les juftifier. 

Edouard. 

L'aimable Elifabeth , au printems de fon âgo 
Feut'êcre de l'amour ignorant le langage , 
Ha fait voir jufqu'ici , dans fa timidité , 
Ce trouble intérelTant qui iied à la beauté. 
Moi-même, je l'avoue, interdit devant elle , 
RougifTant malgré moi de mon erreur nouvelle. 
Commentant des difcours que je n'achevais pas ^ 
Je n'ai prefque parlé que par mon embarras. 
JMais j'ai peine à penfer qu'une plus chère flamme 
Ait furpris fa jeuneffe & me ferme fon ame. 
Elle a peu vu l'époux qui lui fut défliné. 
On écoute fans peine un amant couronné , 
Offrant avec fa main le fcept^e d'Angleterre : 
Enfin je l'aime affezpour apprendre à lui plaire. 
C'efl Varvic qui produit mes troubles inquiets. 
Je fonge à fon courroux & plus à fes bienfaits. 
Je détruis dans fes mains les fruits de fa prudence* 
Je Texpqfe lui^néme au mépris de la France : 



TRAGÉDIE. 2% 

Et qui fait, dans l'ardeur de fes reffentîmens; 
Jufqu'où peuvent aller fes fiers emportemens ? 

S U F F O L C. 

Peut-être vos débats vont rallumer la guerre- * 

Edouard. 

C'eft uîi aftre fanglant qui luit fur l'Angleterre. 
De Lancaftre & d'Yorc les partis oppofés 
Ont fait couler le fang des peuples écrafésy 
L'Anglais environné du meurtre & des ravages ^ 
A compté jufqu*icf fes jours par des orages. 
A peine il femble enfin goûter quelque repos. 
Faut-il que je Vexpofe à des malheurs nouveaux! 
C'eft en toi, cher SuiFoIc, que mon efpoir réfide* 
Qu'aux remparts de Paris mon intérêt te guide. 
Vole & préviens Var vie ; ne lui déguife rien. 
Va, mon cœur n'eft pas fait pour abufer le ficn. 
Feins lui tout mon amour & toute' mon ivreife; 
Et fi fon amitié pardonne à m^ faibleHe, 
Qu'il élevé fes vœux à Thymen de ma fœur; 
Que ce nœud de plus près l'attache à ma grandeur. 
Toujours l'ambition fut fa première idole. 
L'amour n'eft à fes yeux qu'un preftige frivole. 
Elifabeth fur lui n'a point cet afcendant 
Qui femble humilier un cœur indépendant, 
Qui fubjugue le mien trop flexible & trop tendre. 
A des nœuds plus brillans fon orgueil va prétendre» 
Oui, j'ofe Tefpérer. 
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3© LE COMTE DB VARVIC, 

S V r T o t c. 

Mais Louis irrité 
De Toir rompre rhymen entre vous arrêté • 
Peot demander bientôt raifon de cette injure. 

Edouard. 

Sans cet hymen forcé la paix peut fe conclure. 
Trop occupé lui-même en fes propres Etats, 
U n'ira pomt donner le fignal des combats. 
Fameux par l'artifice & non par la yidoire. 
Jaloux de la puifTance & non pas de la gloire. 
Ce prince malheureux dans le fein de la paix» 
£ft accablé du foin d'opprimer fesfujets; 
Et pour aflurer mieux la paix où je Tinvite, 
Je prétens fans rançon lui rendre Marguerite. 
De Lancaftre en mes mains je retiendrai le fils, 
Rejetton dangereux , cher à mes ennemis. 
Toi, ne perds point de tems. 

SCÈNE ilUATRÏÈME. 

EDOUARD, SUFFOLC, UN OFFICIER, GARDES. 

L' Officier. 

Seigneur , Varvîc arrirc 
Le peuple impatient s'emprefle fur la rive. 
On veut voir ce héros trop long-tems attendu , 
Que l'Europe contemple , & qui nous eft rendu. 
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TRAGÉDIE. 31 

Edouard. 

( r Officier fort.) 
n fuffit Laiflez-nous. O ciel ! quel coup de foudre ! 
Que pourrai-je lui dire & que dois-je réfoudre ? 
Varvic eft dans ces lieux! ô foins trop fuperflus! 
D'une vaine prudence ô projets confondus ! 
Allons. A fes regards avant que de paraître. 
Ami, viens éclairer, viens affermir ton maître. 
Il eft fenfible, il aime , il le juge ... ah ! ce cœur» 
Qui de fes paflions voudrait être vainqueur , 
Qui refpedle Varvic, qui le craint & qui l'aime. 
N'oubliera pas , crois moi, ce qu'il doit à foi-même. 
Et que parmi les maux qui caufent mon efiiroi. 
Le malheur d'être injufte eft le plus grand pour mot 



Fin du j^emicr A3e. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIERS. 
VARVIC, SUMMER. 

V A R V I C. 



E ne m'en défends pas: ces tranfports, cet homfflagef 
Tout ce peuple à Tenvî volant fur le rivage. 
Prêtent un nouveau charme à mes félicites. 
Ces tributs font bien doux , quand ils font méritéi* 
J'ai placé fur le trône un roi digne de l'être. 
Londre ne verra plus fon méprifable maître, 
Henri dans la langueur tombé prefqu'en naiilânty 
Et d'une époufe altière efclave obéîflant. 
Entre deux nations rivales & hautaines 
]VIa prudence du moins a fufpendu les hainet« 
Louis à notre roi vient d'accorder fa fœun 
Du trône d'Angleterre à peine pcfleffcur, 
Edouard par mes foins ne craint plus que la France 
S'efforce de troubler fa nouvelle puiffance. 
Voilà ce que j'ai fait, Summer , & je me voi» 
L'arbitre, la terreur & le foutien des rois. 

Summer. 

Tous ces titres brillans vont s'cmbellîr encore 

Des faveurs dont l'amour vous comble & vous honore. 

L'hymen d'Ell&beth promis à vocre ardeur . • . 

YARVI6. 
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T R A G Ad JE. jj 

V A R V I C. ; 

4 

L'amour qu*elle mMnfpire eft digne d'un grand cœur. 
Sur le point de former cette union fi belle , 
L'intérêt de mon roi foudain m'éloigna d'elle. 
Je reviens à fes pieds plus grand, plus glorieux. 
Quelqu'up vient, C*eft le roi qui marche vers ces lieux. 
Cours chez Elifabeth : mon ame impatiente 
Veut hâter le moment de revoir mon amante. 

SCÈNE S E C N D E. 
jÉDOUARD, VARVIC, GARDES. 

V A R V I c. 

Vos defleîns font remplis , vos voeux font fatisfaits, 
Sire, j'apporte ici Talliance & la paix. 
L'hymen y joint fes nœuds; une illuftre princefle , 
Digne , par les vertus dont brille fa jeuneffe. 
De fonder l'union de deux rois tels que vous. 
Va traverfer les mers pour chercher fon époux. 
louis me l'a promis , & votre ami fidèle , 
Varvic eft trop heureux de vous prouver fon zèle, . 
Par des foins vigilans autant que par fon bras , 
£t dans la cour des rois comme dans les combats. 

Edouard. 

Je fais ce que mon cœur doit de reconnaiiTancc 
A ce zèle conftant qui fonde ma puiffance. 
Mais, pour ne rien caciier de l'état où je fuis, 
Tom, /, C 
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Î4 LE COMTE DE VARVIC, 

Le fort ne permet pas que j'en goûte les fruits. 
Je ferai, fans former cette chaîne étrangère. 
Allié de Louis , mais non pas fon beau-firère. 

V A R V I C. 

Comment! . . daigner au moins m'expliquer ce difcoaiSi 
De vos premiers defleins qui peut troubler le cours? 
Quoi * les oubUez-yous ? & la France oiFenfée 
Verra-t-ellc . • • 

É D O U A 1 D. 

En un mot, j*as changé de penfée» 
Je ne puis à ce point forcer mes fentimens. 

V A R V I C. 

Mais fongez que Louis a re<;u vos fermens , 
Que j*ai reçu les fiens , & que Varvic peut-être 
K'efl; pas un vain garant de la foi de fon maître^ 

Edouard. 

Si je romps cet hymen entre nous préparé , 
J'en dois compte à Louis, & je le lui rendrai. 
Mais de ces triftes noeuds mon ame détournée 
Etablit fes projets fur un autre hyménée. 
Il n'y faut plus penfer. 

V A R V I €• 

Et quels nœuds aujourdW 
Vous peuvent afTûrer un plus foUde appui? 
Quel ^aité plus utile ... 

Edouard. 

£h quoi ! la politique 



T R A G É D I s. if 

M'imporera toujours un fardeau tyrannique, ^ 
Et des loix qu'elle didte efclave ambitieux. 
Je ferai toujours grand , fans jamais être heureux! 
Je dételle ces loix & mon cœur les abjure. 

V A R V I C. 

Qu'entens-je? eft-ce l'amour qui vous rendrait parjure? 

Quoi ! de vos ennemis à peine encor vainqueur ^ 

Le trône a-t-il déjà corrompu votre cœur? 

Edouard écoutant de frivoles tendrefles, 

S'eft-il déjà permis de fentir des faibleffes ? 

Et parmi les périls renaîfTans chaque jour. 

Avez vous donc appris à céder à Tamour? 

Ce n'eft point à ces traits qu'on doit vous reconnaître : 

Un moment à ce point n'a^pû changer mon maître. 

Non , je ne le crois pas , & fans doute fon cœur 

A la voix d'un ami va fentir fon erreur. 

D O U A R D. 

-rf tort. hauu 

Ah ! je fuis déchiré. Non, Varvic » cette flamme « 

J'ofe au moins m'en flatter, n'a point flétri mon am^. 

Et vous devez penfer que ce cœur malheureux. 

Ce cœur faible une fois eil encor généreux. 

Non, monté fur un trftne entouré de ruines, 

£t des feux mal éteints des guerres inteftines, 

Jt ne me livre point à ces cgaremens , 

Dés princes amollis lâches amufemens. 

D'un fentiment profond j'éprouve la puiflance. 

Votre feule amitié me rend quelque efpérancc. 
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$i LE COMTE DE VARVIC^ 

Le roi conferve encor quelque foin de fa gloire. 
On n'eft pas à ce point lâche , perfide, ingrat; 
Il ne veut point (c perdre & lui-même & l'Etat ; 
n (ait ce que je puis , il connait mon courage ; 
Edouard jufques-là n'a pas pouffé Toutrage. 
Il ne l'a pas ofé. 

Marguerite. 

Bientôt vous connaîtrez. 
Si j*en crois fur ce point des bruits mal affûrés« 
Bientôt ... 

V A R V 1 C. 

Je puis do moins foupc;onner votre haine. 
Vous voulez que vers vous la fureur me ramène. 
Vous voulez dans mon cœur enfoncer le poignard • • • 
Mais la confufion , le trouble d'Edouard . . . 
Se tant d'ingratitude 6 ciel ! eft on coupable? 

Marguerite. 

Pourquoi trouveriez vous ce récit incroyable? 

JLorfque l'on a trahi fon prince & fon devoir , 

Voilà , voilà le prix qu'on en doit recevoir. ,^ .^^^ 

Si Varvic eût fuivi de plus juftes maximes , 

S'il eût cherche pour moi des exploits légitimes ^ 

Il me connait affez pour croire que mon cœur 

D'un plus digne retour eut payé fa valeur. 

Adieu, dans peu d'inftans vous pourrez reconnaître 

Ce qu'à produit pour vous le choix d'un nouveau maitrc 

Vous apprendrez bientôt qui vous deviez fervir; 

Vous apprendrez du moins qui vous devez haïr. 



.": TRAGÉDIE. 39 

Je rends grâce aux deftins. Oui , leur faTeur commence 
A me faire aujourd'hui goûter quelque vengeance ; 
£t j'ai vu r^nnemi qui combattit fon roi. 
Puni par un ingrat qu'il fcfvit contre moL 

SCÈNE CINiiUIÈMR 

« . t - • 

V A R V I C. 

Je rejette un'fôupqon peut-être légitime. 
Ah ! mon cœur n'eftpas fait pour concevoir un crime* 
Je n'ai pas dû penfcr, quand j'allai le fervir, 
Que mon rOi » mon ami , fut prêt à me trahir. 

SCÈNE SI XI É M E. 

: V . f 

. V AR Vie, S UMM E R. . 

, . . . _ ■• S Û M* M .R.K»,.- . 

Ofcraî-je annoncer ce que je viens d'apprendre? 
Elifabcth... '■ 

V A R V 1 c. 

Arrête • . . àh ! je crains de réntcndrc» 
Tu viens pour confirmer ces horribles récits . . . ' 
Eh bien! Elifabcth? .'. . achève .... je frémis. 

S U J^ M E R. . _ . » 

Elifabeth, feigneur , va vous être ravie. 
C'eft, d'elle que j'ai fû toute la perfidie 
Des indignes cpmplots préparés;contre yous. 

C iv 
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'40 LE COMTE HE VAKVIC^ 

' Edduaf d veut ce foir' devenir fon époux , 
Et foti père ébloui de ce rang fi ftinefte , 
Abandonne là fille aux noeuds qu'elle dcteftc* . 
Elle cherche Tinftant de vous entretenir. 

V A R V I C. - 

De cet excès d'horreuz. je ne puis revenir. 
Allons , je ne prens plus que ma rage pour guide ^ 
Et je veux qu'Edouard ... je raimais» le perfide. 
Je fens pour le haïr qu'il en coûte à mon <xeiir. 
P^t^n pouffer plus kûala fourbe & laAoircemi 

' S u M M E R. 

Il ne peut (ans vous perdre obtenir ce qu^l'âlme. 
^doit vous redottifÊr ; rçdoutez le lui-même* 

Si de vos intérêts vous écoutez la loi. . . 

: . * ,* .-. 

V A R V I G. 

, ' ' , .... 

Que d'affronts réunis ! étaient-ils faits pour tooî ? 
Ah ! qu'un vil courdfa», qu'un père impitoyable. 
Envers fa fille & moi fe foit rendu coupable, 
Qu'il ait conçu Tefpoir , en me manquant de foi , 
De briller près du trô^e à côté de fon roi : 
^^'exçufe avec mépris fa. baffe complaifance ; 
Je le dédaigne trop pour en tirer vengeance. 
Mais que plus criminel & plus lâche en effets 
Edouard Oms rougir ... il le veut ; c'en eft fait. 

r • • • • 

O , toi ! par tant d'amour à mon fort enchaînée, 
O chère Elifabeth à mes vœux deftinée ! 
Cieux ! témoins dés transports de Varyic outragé » 
Je jure ici «par vous' que je ferai vengé. 



T R yfGi iVI:R^ ^ J. 4« 

Entendez le ferment t}ue ma bouche pçoiioaqÇ) 
Signal .afiBreux des tnmx que ma fureur annoncer ^ . , 

V A R.v I c; É L I S A B jÉTrit 

V A R V I c. 
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Ah ! madattic , vcnct cnfiammier monr eoof r<HiK : . 
Mon amour, ma vengeance avaient fcefoinijll& voua. 
Tous deux en vous vo3rant s^^fcént dahs'IhQO sune« 
J'aiîa de mon rival raudacieufoflamiie;^ cj ri. .. 
J'ai fù tous fes projetsii & jcf oosnait ticq;» bièll :.:c 
Les vertus de ce cœur qui triomphât du! mi6ss£;^\j - , -'^ 
Pour croire qùll ait^^ s?aviliffant.teî^méBte» 
Sacrifier Varvic à là g^âlÉideu;^ Ta^réme. . 
Un lâché à fôh dmôûr^lkirvi)U8 imhioler; 
Mais Varviceft ici v <^èftà"lui de trembleo» ol'l : . 
Ce ciel m'a ramené ppvif préyeuir le crime. 
N&craij^ez plus qa'icifon pouvoir vous ^pprîme.^ . , ^ 
C'eft moi qui vous défends , moi qui veîUe fiir yOUs, 
Moi qui fuis votre appui , votre amant , vqti'e épout, . 
Votre veugeur encore , & vous allez connàUre 
Si Varvic ^îfément e& Je jouet d'un traître;*, . . ** 
S'il eft ou dangereux où fenfible à.deinî,,^ ' 
S'il confond un ingrat comme il iert un arau ' 

: É L-I 5 A B, E T H. ~ 

De mon père , il eft TOti^Kînjufte tyrannie 
A ces triftes ]ien& a-cand^maé^nà vie,"- 
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'45 tE COMTE DÉ VAR VIC, 

Et mon c6eiir loin de tous tous adreflait hélas ! 
Des regrets impuiflans qoe vous n'entendiez pas. 
Je* demandais Varvic : dans mon impatience. 
Ma voix vous appellait des rives de la France , 
£t votîre Elitabcth , dans lliomur'de fon fort » 
Au défaut de Varvic eut imploré la mort 
Enfin je vous revois , vous efluyez mes larmes. 
Je ne puis cependant vous cacher mes aliarmes. 
Je craiAs que le tranfport de ce cœur indompté ., 
Aveo tro|^ d'imprudence -id n'ait éclaté. 
On ne peotd'Bdouard ignôrer^les tendrefles. 
Les maîtres des homains cachent*!ls leurs faibleiles? 
Toujours des ^onr perqans font ojuverts à la cour. 
Croyez qu'înilrQits déjà de ce fatal amour , . 
Vos détrafteurs fecrets { vou& en ayez fans doute ) 
Veulent fur vos débris, fe fmiftt une route ; 
Et pour perdre un héros toujours. craint on haa , 
Il fu£Bt d*un ioi âible & d*Un.UcJi9 ennemi. , . 

• V A R V ï C* - 

Moi ! garder le filehce ! & pourquoi ine contraindre? 
Quand je fuis oflTenfc, c'cft moi que l'on doit craiiidrc 
Et queî pcrîl encor pouvez vous redouter? 
Un pouvour que j'ai fait; peut-il m'épouvantcr ? 
Me vcrrat-jc* braver, aux yeux dé TAngleterrc ? " ' 
On dira que .Varvic fi vanté dans la guerre. 
Ce mortel renommé', "fameux par tant d'exploits, ' ' 
Qui créa , qui fer vît ,^qdt détfuHît des rois, 
Infidèle à fa gloire, autailbqulàrfiitondreflê, - r 
N'a fû ni confcryec nL.vrngcxik.maicrdIeI : ,: . 
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TRAGÉDIE.'^ 4} 

Je rougis d'y penfer. Non , non y je puis encor 
Dîfpofer de l'Etat & commander au fort, 
A Lancaftre abattu rendre fon héritage , 
Renverfer Edouard & brifer mon ouvrage. 

Elisabeth. 

Varvic ! ah cher amant! hélas ! il m'eft bien doux 

De fentir à quel point je puis régner fur vous. 

C'eft mon fçul intérêt que votre amour embrafle ; 

C*e[t pour moi qu'il frémit, c'eft pour moi qu'il menace* 

A mon cœur éperdu vous rendez le repos. 

£h! CQonait^n la crainte à côté d'un héros ? 

Mais pojirquoi préfenter à mon ame attendrie 

Le fpedtacle effrayant des maux de ma patrie ? t 

Quoi ! ne pouvez vous rien fur le cœur d'Edouard, 

Sans aller de la guerre arjborer l'étendart? 

Un ami tel que vous n'a-t-il pas droit d'attendre 

Qpe fa f réfence feule . . . 

V A R V I C. 

Eh! qu'en puis-je prétendre I 
N*a-t.il pas devant moi hautement abjuré 
Cet hymen glorieux par moi fèul préparé ? 
Il fuit aveuglément fes amoureux caprices. 
Envers moi, s'il fe peut, comptez fes injuftices, 
Et les crimes d'un cœur à fon amour fournis, 
Four qui tous les devoirs femblent anéantis. 
Tandis que loin de vous , pour lui , pour fa puiflance , 
Je m'expofe aux tourmens d'une cruelle âbfencê, 
Qjie fait-il cependant ? comment m'a-t-il traité ? 



^ LE COMTE DE VARVIC, 

Il me rend le jouet de fa légèreté, 

11 me fait vainement engager ma parole , 

Et figner un traité frauduleux & friyole. 

Ceft peu. Qui choiCt-il enfin pour m'outrager? 

Non , fans frémir encor je ne puis y fonger. 

C'cft Tobjet , le feul bien dont mon ame efl jaloufe^ 

Ce prix de mes travaux , c'eft vous , c'eft mon époufc» 

Ah ! cet enchaînement , ce tîflu de noirceurs 

Ajoute à chaque inftant à mes judes fureurs. 

n en verra l'effet ; il faut qu'il foit terrible: 

Je fuis , je fuis encor ce Varvic invincible. 

J'ai pour moi l'équité , mon nom & mes exploits. 

Je paraîtrai dans Londrè , on entendra ma voix» 

On verra d'un côté l'appui de F Angleterre , 

Varvic , de fes travaux demandant le falaire. 

Indigné des affronts qu'il n'a pasr mérités. 

Et de l'ingrat Yorc contant les lâchetés; 

Et de l'autre, on verra, confus en ma préfimce, 

Edouard aux grandeurs conduit par ma vaillance, 

Qui fans moi dans l'exil ou la captivité 

Cacherait fa mîfêre & fon obfcurité. 

Ce peuple eft généreux , il m'aime, & l'on m'oifenfe* 

Entre Edouard & moi penfez vous qu'il balance? 

Elisabeth* "^ 

Ecoutez moi , Varvic , votre coeur ulcéré. 
Dans fes emportemens eft peiît-être égaré. . 
Je ne puis croire encore Edouard inflexible : 
A la gloire , aux veitus vous l'avez vu fenfiblc. 
Sans doute il ne fait pas , en demandant ma foi. 
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T R AU É D I E. . :|f 

Combien ce joug brillant ferait affreux pour moL 

JMLes' larmes n'ont coulé que fous les yeux d'un père* 

J^ai craint de trop braver les traits de fa colért. 

Si devant Edouard j'eufle attelle nos noeuds; 

Si j'avais avoué que ce cœur généreux 

Se plaît à préférer, acceptant votre hommage^ 

Le héros bienfaiteur au prince fon ouvrage» 

Et que fier de s'unir à vos nobles deftins, 

Il voit dans fon amant le premier des humain). 

Mais j'oferai parler , on faura mes promeflès. 

J'avourai fans rougir i'exxèsde mes tendrefles. 

J'avouraî que Tinftant où j'irais à l'autel. 

Serait pour moi l'arrêt d'un malheur étemcL 

Et quel homme implacable en fa rage inhumaine, 

Au défaut de l'amour veut mériter la haine , ' 

Et s'affârer du moins cet horrible plaifir 

De déchirer un cœur qu'il n'a pu conquérir? 

Edouard , croyez-moi , n'a point ce caraiflère. 

Laiifez de vos deftins ma voix dépofitaire; 

Laiffez-moi balancer les vœux de deux grands cœurs. 

Que Varvic , modérant fes bouillantes fureurs , 

Dépofe entre mes mains , s'il daigne ici m'en croire. 

L'intérêt de fes feux & celui de fa gloire. 

Varvic. 

Edouard, je le vois, ne vous eft pas connu. 
Dans le fond de fon cœur j'ai déjà tout perdu. 
Peut-être dès long-tems je lui portais ombrage. 
En rompant un traité dont j'ai fait mon ouvrage. 
Il prétend annoncer ma fhûte au peuple Anglais. 
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46 LE COMTE DE VARVIC. 

Mon ab&nce aux complots omnait un libre accès; 
De ceux qu'on a formés je reconnais la trace. 
C'eft ainfi qu'à la cour commence la difgrace. 
Je prévois tous les coups que je Tais eflbyer. 
Décheoir du premier rang, c'eft tomber an dernier. 
A de pareils revers la faveur eft foumire; 
Et peut-être déjà ma dépouille eft promife. 
Mais cet efpoir encor peut être confondu: 
Je ne tomberai pas fans avoir combattu. 
L'Anglais indépendant & libre autant que brave , 
Des caprices de cour ne fut jamais efclave. 
Nous ne l'avons point va régler jufqu'à ce jour 
Sur la faveur des rois fa haine ou fon amour. 
Contre un tel préjugé fon ame eft aguerrie; 
Souvent contre le trône il défend la patrie. 
Ses rois le favent trop. Ce peuple citoyen 
0(è attaquer leur choix & foutenir le fien. 
Nul à fes fouverains ne rend autant d'hommage ; 
Mais fous ces vains refpedls confacrés par l'ufage, 
11 garde une fierté qu'ils craignent d'éprouver; 
II les fert à genoux; mais il fait les braver. 

Elisabeth. 

Oui, je fais ce qu'il peut Que de maux, que de crîmcf 

Produiront des fureurs qu'il croira légitimes ! 

Prévenons ce défaftre, & ne préfentez plus 

Un avenir horrible à mes fens éperdus. 

Laiflez vous défarmer à ma voix fuppliante, 

St cédez , fans rougir , aux pleurs de votre amante. 



"*» 
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V A R V I C. 

Eh bien , vous le voulez , & poor quelques moinen» 
Je fufpendrai l'ardeur de mes refTentimens. 
Vous feule fur mon ame avez pris cet empire ; 
Et fi n'écoutant rien que Tardeur qui Tinfpîre ;** 
Edouard aujourd'hui perfifte à m'outrager , 
Je ne le connais plus , & je cours me venger. 



\ 



Fin du fécond aSi. 
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ACTE III. 

g aS *« =«» rO 



SCÈNE PREMIÈRE. 
MARGUERITE, NÉVIL. 
' Marguerite. 

Jl o u T femble confirmer refpoir dont je me flatte* 
Entre mes ennemis déjà la haine éclate. 
Varvic eft furieux , & mon adrefle encor 
A fû de fon courroux échauffer le tranfport 
Je faurai faire plus : je faurai le conduire. 
J'ai frémi d*un projet dont on vient de m'inftruire* 
U veut voir Edouard : ce fatal entretien 
Fourrait anéantir mon efpoir & le (ien. 
Le comte eft violent, & fa fuperbe audace 
Brûle de prodiguer l'injure & la menace. 
Mais contre un ennemi c'eft peu de s'emporter ; 
Je veux qu'il le détruife , au lieu de l'infultCTy 
Et ne fe livre pas , dans fa fière imprudence , 
Au plai&r dangereux d'annoncer la vengeance. 

N i V I L. 

Peut-il de vos amis à peine fécondé 
Renverfer un pouvoir que lui-même a fondé? 

Marguerite. 

Va, pour reaouviUer nos fimglaAtes querelles. 



Uo 
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T R,A. G É Di Ei ■■■- t à9 

Un foufflc pcut.^çiîcpr tirer des çtjîiQcJIc;» . - - : r. : f3 s ^ : j C 
Du feu qui vit fans ceife au ftin fie ç^ di|naft,' l^i^^, ^, J, 
Et qu'ont nourri trentjc ans de haiiic &. de combat^.. -. . j 
Oui , de Lancaftre ici le pafftîpçut ç^krc.^ - ^ 

Cet orgueilleux fénat qui veut parler en maître. 
Maïs qui du plus heureux tuivant toujours la loi , 
Tremblait devastit Va* vie en plt>Ki^ant fon roi. 
Qui n'a fu qu'outrager une tein^îhïpiilSaAte, 
Fléchira devant mol, s'il me voit tlrî<^bante« ^ '•" / 
Le farouche Ecoffais que Von vfiût'0ppi?iincr, ^' - '^^i' •• 
Qui contre fes tjp-ans eft tout pr^ k^'^mcty 
£t du haut de fes monts , contre un joug qui roffenfe 4 j. 
Lutte, & défend encor fa fieirejndepenjdance,. _ ., , 
Ce peuple qu'en. fecret. je fpuleye aujourd'hui, 
A mes juftes djclfeins prêtera fon appui. ^ 
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Mais l'Anglais fatigué dç (SicorJe & de çuçcrp. .* i"^ , ' * f 

MivA; «g JD E';it7I.TJ»;;'' ' "' -•'' >' ■^ 

L'Anghiâ né peut giiitèr qu^nepaîx paffagèt^.' ^''" * - ^ 
Ne crois pas'qiP^fâfoilâr'J trïôhkpheiitt{)'ûAéinent; ' ' ' ^ 
Mets toi devant les yeux béïoWg efiéhâ^iftènient • "^ '^' "- 
De meurtres ,^dé^ forfaits ddint U itkPté cîvîîe ^ * ; : \ 
A depuis filôhgtetiis epVûV^t^ MëMt^^'; ; ^'' ';"[^ 
Songe au Mg ûatA îibS yeiit^'on!t viJ'xotil'éif des flots ,' • "' 
Sous le fer des foldats , fous le fer des bourreaux: 
Vois d'un deuil éternel rAft||eterre x^uverte. 
Ou d'un père ou d'un fils chaam pleuré la perte* 
Tous nés pour la vengeance en noursillent l'efpoir, 

Tom. L - D 



^ \ 



f6 LS eo^i'BbE VAàviC, 

Qoc te dind-jc ciîfirt1"1fc fang & le ravage'* * - ' \ 

Ont endurci ccphipJe ,' artt îrrîté la rage, ' * 

Et dans'tant de combats au carnage exercé , 
11 conîcrvclafeifdbfaitgqu*ila verfc. •' ' • ' 

N É V I L. ' 

AtnG donc de Varvîç.ft loogrtQins enneniie 9 
L'intérêt vou$ içapfMfedie & vous rcconciK'c. 
Votre cœpr çng^id^Jis. fes npu veaux projets^». 
Aurait-il oublié Ic^in^K q^'il vous a feits?. . •) ,j, . , 



» 

1 



No<î;'fà1'I)ar le malhepr appris a me coritraîndrc: 
Je fais cachfer ma haîiie fi: ne fais pas Fétêîndre. /^ 
Si rinconftârit VàrVÏc aigri çdiitrrfon roi., . * ' . - >- 

Veut relever Lancàftrr&is'unîr avec moi >■ ' " 

Je fais apprécier ce retp^rrp^litjqpe. 

Je ne foufFrîraî point qu'un fujet defpqtique y , . ^ 

De I Etat avili bravant toutes les loix , .' 

Ait le droit infol^trxd'ppjouvaoter fes oois^ 

Ni qu'en feryant fon,inaî<ïea,M)premie àJuî n^îre^ . 

Edouard aujourd'hui fqffitnour m'en iqficuire.., • 

Je ne puis oublier cet ç;xen?pJç récent »..: .-,,...,1 • 

Et je fais ci^mme pn.{:,çaîç^ un fujet trog g^iff^t^. ^ . . 

Mais on vient, it^yacvic fans doute ici.s'avanee* 
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SCÈNE SECONDE. 

• • « 

EDOUARD, SUFFOtC, G A R !>.£ S» 

É p y A R 0. . 

Tu le vois, Réformais tout cfyok efl perdu.. 
Par des emportemens Varvic t'arépondu. 
Tout fert à m'i|:riter & mon chagrin redouble. 
Ne pourrai-je à la fin fortir d'un fi long trouble ? 
Il faut m'en délivrer. Que Ton nous laifTe içip 
Qu'on éloigne fur-tout Varvic . . . Ciel] 
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SCÈNE T R LSI È ME. ' 
VARVIC, EDOUARD, SUFFOtC, GARDER 

Varvic, ^ 

Leroîch 
Je ne m'attendais pas , fire , que la fortune ' ,. 

Dût vous rendre fitôt ma préfence importune ; 

« 

Que jamais contre moi le courroux du deftîn, « '1 

Pour préparer fes traits , empruntât votre main^ 

Je n'ai pu le penfer , je n'ai pu le comprendre» 

Enfin de votre part il m*a fallu l'apprendre. 

C^eft aiafi que pgr vous je fuis récompenfé. 

Voilà le fort brillant qui me fut annoncé , 

Ce bonh^r,& ces jours de,gloirç & de délices, 

Appan^ige éclatant promis âmes fer vices. ^ 

Pij 



fi LE COMTE DE VARVTC, 

Kappénez^vous ici ce joor , ce jour affreux , 

Ce combat fi funeftc & ces champs malheureux 9 

Où du deftin croel éprouvant la colère, 

Sur des monceaux de morts expira votre père. 

Tout couvert de Ton fang , & combattant toujours » 

Le fer des ennemis allait trancher vos jours* 

Je volai , jufqu'à vous je me fis un paflage; 

jRfon bras enfanglanté vous fauva du carnage ; 

Et bientdt fur mes pas , aide de mes amis , 

De vos guerriers vaincus j^affemblai les débris. 

39 Varvic « me difiez vous , prends foin de ma jeunefTe : 

^ Ceft dans tes mains , Varvic , que le deftin me laifle. 

31 Sois mon guide & mon père, & je ferai ton fils. 

yy Conduis-moi vers ce trône où je dois être aflis. 

j) Viens » - combats ^ & fois fljr que ma reconnaiflance 

39 Te (çtSL plus que moi jouir de ma puiffance. 

Tels étaient vos difcours ; je les crus , & ma màîn 

S'arma pour vous venger , 6c changea le defKn. 

Je vis fqfr 4^vant moi cette reine terrible. 

J'acquis en vous fervant le titre d'invincible.. 

Sans doute qu'à vos yeux de fi rares bienfaits , 

Ne pouvant s'acquitter , paffent pour des forfaits. 

Jftaisdu moins envers .vous je n'en commis point d^autre;* 

Je frémirais ici de retracer les vôtres. 

Vous avez tout trahi y l'honneur & Famitié , 

Ingrat! & c'eft ainfi que vous m'avez payé. 

Edouard. 

Modérez devant moi ce tranfport qui m^offenfe. . 
Vantez moins vos exploits : f en connais Pimportance. 



TRAGÉDIE. fî 

Mais fâches qu'Edouard ^ arbitre de Ton fort « 

ilurait trouvé Ikns vous la vldtoire ou la mort -^ 

Tous n'en pouvez douter : vous devez ine connairt. 

£t quels font donc enfin les torts dévoue maître ? 

Je vous promis beaucoup , vous ai- je donné moins? 

Le rang où près de moi vous ont placé mes foins , 

L'éclat de vos honneurs, vos biens^ votre puiflance^i 

Sont-ils de vsiins effets de ma reconnaiffance t 

Il eft vrai , j'ai cherché l'hymen d'Elifabeth. 

Vai-je pu faire au moins ce qu'a fait mon fujet ? 

£t m'eft-il défendu d'écouter ma tendreffe , 

De brûler pour l'objet où votre efpôîr s'adrefle ? 

Que me reprochez-vous ? fuîs-je injufte ou cruel? 

L'ai-je comme un tyran fait traîner à l'autel ? 

Je me fuis comme vous efforcé de lui plaire ; - 

Je me fuis appuyé de l'aveu de fon père; 

J'ai demandé le fien ; & s'il faut dire plus , 

Elle n'a point encore expliqué fes refus. 

Lailfez-moi jufques-là me flatter que ma flamme^ 

Que mes foins empreffés n*offenfent point fon ame ^ 

£t qu'un cœur qui du vôtre a mérité les vœux» 

Peut être malgré vous fenfible à d'auttes feux, 

V A R V 1 C. 

Quand vous n'auriez pas fu, puifqu'il faut vous l'apprendre. 
Que nos cœurs font unis par Tamour le plus tendre , 
J'avais cru , je veux bien l'avouer entre nous , 
Avoir acquis des droits aifez puiffans fur vous , 
Pour ne vous voir jamais effayer de féduirc 
L'objet qui m'a fu plaire & le feul où j'afpî re. 

D iij 
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U LÉ COMTE D/T VARVIC, 

Je me fuis bien trompé, je \t vois ; mais enfin 

Urefté a mon amour un efpoir plus certain* 

Sur le choix de mon cœur vous pouvez entreprendre» 

Je dois en convenir ; mais je puis le défendre. 

Vous n'avez pas i5enfé fans doute qu*aujourd'hut 

L'amante de Vatric demeurât fans appui. 

Jamftfs Elifabeth ne me ferai ravie ^ 

Ou vous ne l'obtiendrez qu'aux dépens de ma vie4 

Jamais impunément je ne fîis oiFenlei 

Edouard. 

Jamais ittipunément je ne fus menacé » 
Et fi d'une amitié qui me fut long-tems chère 
Le fouvenir encor n'arrêtait ma colère , 
Vous en auriez déjà reflenti les effets, 
teut-étre cet effort vaut feul tous vos bienfaits. 
Ne pouflez pas plus loin ma bbnté qui fe laffe , 
Et ne me forcez point à punir votre audace. 
Edouard peut d'un mot venger fes droits bleffés ; 
Et fût-il votre ouvrage , il eft roi , ç'eft affez». 

V A K V I C. 

Oui\ j'aurais dâ m'attendre à cet excès d'injure. 
Toujours le fang d'Yorc ^ut ingrat & parjure* 

Mais du moins . • • . 

f" • . » . < 

I; U A K D^ 

C'en eft trop. Holà, gardes, à moi* 

V A R V 1 C. ' 

îiàchés, iiWancezpas» craignez Varvlc ; &toi, 
Toi qui me réfervais cet horrible ûdaire , 



i 

Immole le guerrier qui t'a fervl de piiîe • > ^ % 
îrens ce fer de ma. main , fragpe un coeur que tu haïs ^ • - 
Ya, tu peux d'un fèùl coup payer tous mes bienfaits; r •. 
Trappe* ois -je. 

// je^te fonjffe aux piedf die roi. 

5 C ÈK' È SlV A"T R I È ME. 

yA^VIC, ELISABETH, EDOUARD, SUF- 

F0LC\"G'ARh3^S. 
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: : jL : .QH€.T9iHe ? ô del î ô jpur fiineftej 
Hclas ! par ros vertus , par ce ciel guej'attefte , 

coutez-moi , feigneur ; c'eft moi qu'il faut punit 
De ceà triftesdëbats que j'ai du prévenir. < -' r . 
Oui , j'aurais dû plutôt ,' vous découvrant motianie ^ 
Étouffer dans lâ^ôtfe upe imprudente flamme ; 
Etfil'amôurhélas! vous fôûifiet à fà loi , ^ ^ ' ;*' r\ 
Ah ! vous deveï fentîr ce (ju'îl à pu fur moi. ' ' * ' 
Oui , j'aliiic dans Varvîc ce vertueux courage 
Dont je l'ai vu pour vous faire un fi noble ufage. * ' 
Mon cœur djïns ce penchant par Vous môme affermi > 
Dans cet fUuftre amant chérîffait votre ami. 

i .- . V A'R V I c» 

Vous croyez. Ji!attendrir ; vous vous trompez , mâ^txi^* 

Cet aveu , je le^ y ois, irrite: cnçor fon ame ; 

£t Uvr]^;tout eo^ier ^ Ik futiefte ardeur, 

11 voudrait accabler fon triile bienfaiteur. . . 

•* V • • • ■ ^ • 

U voudrait à l'autel vous traîner fur ma cendre; 

D iv 
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Yé LE COk^E DE VARVrCy 

C'eft mop rang qùlftùi &ut', qu'il brûle de répandra 

Mats avant qu'à vos yeux ît puifTe s'y plonger , 

Il doit craindre peut-être encor plus d*un danger. 

Adieo. 

■■•' ■ 6 fort. 

^ É V O t A R D. ■ 

'- Sujrez tttf pfu , allez & qu'on l'arête. -_ 
Qu'on l'enferme à la toui. 

Elisabeth.. 

Quel orage s'apprête ! 
Qu'allez poui ordonner? qu'aftezvous faire? 6cîdl 
L'unour était-îl fait pour vous rendre cruel? 
É DO Q A R D. 

Non , je veux prévenir un,e rcrolte otnrerte. 
Je veuxfon châtiment, & ne veux point fa perte. 
Votre cceijr devant moi s'elt pour lui déclaré ; 
Le mien eft par vous deux tour-à-tour déchiré. 
Bravé par un fujct & haï de vous mtme , 
J'aurais pu ,l;out permettre à ma fureur extrême. 
Peut-être j'aurais dû dans fon coupable Cuig 
Laver l'indigne affront qu'il faifait à mon rang. 
Mais mon cœur frémirait d'un tranfpott lî féroce ; 
L'amoui ne m'apprend point cette vengeance atroce ; 
Et dan» les moavemens dont je fuis combatte , 
Je fais entendre encor la voix de la vertu. 
Vous le croyez , madame, & du motnt votre Oudtrc, 
S'il a'eft aimé de vous , était digne de l'toe. ' 
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T R À Q Ê D I E: J7 

ttîSAfkETÎL. 

Eh bien \ fi la vertu commande à votre cœur , 
De vous même aujourd'hui fichez être vainqueur. 
Oubliez d'un amant l'imprudence excufable. 
Ah ! Varvïc à vos yeux peut-il être coupable ? 
Et pourrîez-voushaïr un Héros vôtre appui? 
S'il vous ofe outrager ,'foyez plus grand que lui ; 

• - * 

Ofezlui pardonner : pour punir une ofFehfe , 
La générofité peut plus ^uela vengeance. 
En excuiànt fes torts , en lui rendant fbn bien , 
Faites -vous applaudir d'un cœur tel que le fien« 
Songez que fur l'amour cette illuAre viâoire 
Au- deflus de Varvic élève votre gloire , 
Et me fait à jamais une bien chère loi 
D'adorer mon amant & d'admirer mon roL 

É D P.U A RD. 

Qui \ moi ! lorfqu'un .fiijet me brave & memenace , 
J'irais récompenfer fa criminelle audace! 

■ 

Moi ! je pourrais ici • . . 

s C È N E C I K nu I È M E. 
SUFFOLC ,y ELISABETH., l^OUARD , GARDES. 

SÙFFOIC. 

Le comte eft arrêté; 
Même en obéiifant il gardait fa fierté. 
Ses regards menaçans àppellaient la vengeance. 
Uafiiivimes pas dans un morne filence. 
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f8 LE COMTE" 1>B PARVTCt 

Mais ce peuple quiraime , & dont il fut Tappui $ 
Paraiflait murmurer & s'ctnouvoîr pour lui. 

É D O U â.R D» 

à Elifabetk 

Eh bien ! vous Fentendez , & le fort implacable 
Ajoute à tout moment à Thorreur gui m'accable. 

• . à Suffolc. 

J'en faurai triompher. Va , ne crains rien pour moL 
Si Londre fe fouleve, il connaîtra fon roi. 
De mes gardes ici raflemble les cohortes , 
Et que de ce palais ils occupent les portes. 

à Elifabetb. 
L'audacieux Varvic efpère vainement 
M'épouTanter des cris de ce peuple infolent. 
Vous ne le verrez point l'emporter fur fon maître» 
C'eft cet amour fatal que vous avez fait naître » 
Qui rempliflant un cœur de vous feul occupé^ 
Empolfonn^les traits dont le foitin'a frappé. 

Elisabeth. 

Il faut tout réparer ; cet effort efî poffible. 

ïlus que vous nepenfez ce moment cft terrible* 

Laiflons-là cet amour fi^ic pour vous aveugler } 

Un plus grand intérêt me force à vous parler: 

C'éft celui d^ TÉtat Une reine ennemie 

De vos divifions déjà trop.avet;tfg, >. 

Va fur votre ruine élever fcs cjeftins. 

Elle attife des feux allumés par vos mains ; 

Sa haine vous pourfuit , fa fierté vous menace ». 

Et j'ai vuTur fon front Tcfpérance & l'audace. 
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De vingt . mille profctits les malheureux enfans^ 3 

Sont prêts à la fervir dans fes reffentimcns. 

Ils entendirent tous , aûjoùr de leur naiflance , ' 

Autour de leur berceau le cri de la vengeance. 

Voule2-vous leur donner un chef , undéfenfeur?. •- - 

Réunir Marguerite à fon fier oppreffear ? 

N'armez point un guerrier que ce peuple idolâfitQ« . 

Craignez de rappcller fuK ce fanglant théâtre. 

Des fpedlacles affreux & des fcènes d'hofrçur : . 7 

Craignez pour fâtisfaire un inihnt de fureur^ . ^ .' m . 

De rouvrir aujourd*hui des blefTures récentes , 

Que déjà vous fermiez de vos mains bienfaifantes» 

Varvic a trop fans doute écouté fon courroux; 

Mais il ne vous hait point, il eft encore à vous ; 

Et dans l'emportement d'une ame fièrc & tendre, 

Le cri del'amîtîé femblaît fe faire érîtetidrç. 

Je cours auprès de lui i je lui ferai fentir 

Qu'il s'eft trop oublié, qu'il doit fe repentir. 

Je lui rappellerai qu'Edouard eft fon maître. 

Vous , de vos palpons fongez du moins àl'êtrCé 

Songez quels ennemis vous allez déchaîner. 

Si mes foins fur vous deux ne pouvaient rien gagner. 

Par vous deux de l'Etat la perte fe confomme ; 

Mais j'attens d'un grand roi la grâce d'un grand homme 
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<6 LE COMTE 1>E VARVTC, 
SCÈNE SIXIÈME. 

E D O p A R D. 

tx t'eft donc 11 le cœur qu'un fujet m'a ravi ! 
FoDeflèor d'un trcfor qu'en vain j'at pourCiiTi ■ 
A fon triomphe encore 3 joint tant d'infolence ! 
Ceneft trop d'outrager mes feux & roapuîflànce. 
n reita qu'Edouard , inftruit de tous fes droits , 
S'il n'a cenxdes tnana , défcndfk ceux dea loifc 
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II» 

A C T E VI. 

' ^ A. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

( La fcène eft daosrta prifon. ) 

I 

V A R V I Ci feuL 

Jour affreux! jour d'c^pfobrel après vingt ans de 

gloire ! 
Quoi ! je fuis dans Içs fers ! ah ! l'auraîs-jepu croire • 
Qu'Edo\iàrd fe portant à ce terrible éclat, 
Expoferaitainfi fon trône &foïi Etat? •' 

Que dis-je ? il connaît mieux ce peuple & fafaîbleffc. 
Eft-ce ainfi que pour moi fon zèle s'intéreflc ? 
Vient-ilbrifer mes fers ? m'a-t-il venge du rpi ? 
Lôndre autant qu'Edouard eft ingrat envers moi. 
Un jour , un jour peut-être avec plus de puiflançe. . . 
Malheureux ! dans les fers peut-on crier vengeance ? , 
Il me feniblç à ce mot que ces murs odieux 
M'accablent de ma honte & repouflent mes vœux ; 
Et mes cris, cnfrapp^t ces voûtes effrayantes, . 
Les fatiguent en vain de plaintes impuiflTantçs, 
Mais quel reffouvenir vient m'étonner foudain ! , 
Quel changement! ô ciel ! Se quels jeux du delltn ! 
Pour l'orgueil dci humains lecjon rare & terrible ! 
C'eft dans ces mêmes lieux , dans cette tour horrible, 
Qu'à vivre dans les fers par moi feul condamné , 



i% LS CX)MTEDE VARVIC, 

kinalhenreux Henri languit ■b m dona é . 
L'opprefTciir, l'opprimé n'ont pJus qu'un micne aJîle. 
Héks ! dans fon malheur il e& calme & tranquile. 
n eftloîn d^penfer qu'un revers plein d'horreur 
Enchaîne près de lui Ton fuper^e vainqueur. 



SCÈNE SECONDE. 

VARVI.C, CUJttMER. 

V A R V I c. 

Que vols-je? fè peutjl ? & quel bonheur estréme I 
Qsp t'amène en ces lieux ? 

Su M MB K. 

L'ordre du roî lui-ménie. 
Je l'aborde en tremblant : Elt&beth en pleurs 
Faifùt parler pour vous la voix de Tes douleurs. 
fa Votre ami , m'a-t-il dk , peut mériter fa grac?, 
D Mais il faut qu'il apprenne à fléchir fon audace. 
„ AUezl'ï préparer. — Je n'ai point fu.fcjgneur, 
A qud "point il prétend abaifler votre cceur. ■ 
Je le connais ce cœur , &]efais qu'on l'outrage; 
Je reffens tous vos matix ; comptez fur mon coorage. 
Elevé près de vous , nourri dans les combats , 
Où j'appris fi fonvent à vaincre fut* vos pas, 
A quelque extrémité que le deftin vous livre , 
Mori fort efl d'être à vous , ma gloire eft de vpnsfuivre. 
Commandez , je vous fers, . . ■ . 
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V A R V I C, 

Ami, tu vois mon fi)rt« 
J*aî trop fuîvi peut-être un îndîfcrct tranfport , 
Aux yeux d'un prince ingrat forfait inexcuiàble. 

r 

Biais tu fais qui de nous eft en effet coupable, 
Yorc m*a tout ravi, jufqu'à ma liberté. 
I/aftVont que je recjois &it gémir ma fierté» 
Déjà le défefpoir dont mon ame eft faifie 
Eût épuifc ma force., eût confumé ma vie , 
Si la vengeance avide & fi chère à mon coeur j^ 
N'eût ranimé mes fens flétris par la douleur. 
Ah! comble cet ç{poir qui confole mon ame; 
Cher amî , remplis toi de Tardeur qui m'enflamme ; 
Cours embrafer les cœurs de ce peuple incertain ; 
Va, retrace à leurs yeux l'horreur de mon deftin: 
Dis que des fers honteux enchaînent ma vaillance > 
Que je n'attends plus riea que de leur aflîftaiicè , 
Et s'il fautencor plus pour m'aflurer leur foi,^ . 
fiis que le fier Varvic a pleuré devant toi. . 
Et comment ces Anglais pour moi fi pleins .de zèle* 
Peovent-ils balancer a venger ma querelle ? 
Des droits que j'ai fur eux eftrce là tout Teffet? . . 
Et Marguerite enfin. . . 

Su M M E R. 
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Elle agit & fe tait. 
J'attends tout de fes foins ; elle amaffe en filence 
Les traits que par fes mains doit lancer la vengeance. 
Ses fecrets partifans , vos amis & les fiens, 
Echauffent par degrés le cœur des citoyens ^ 
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^ LE CÇMTÈ DE VARVIC, 

Et tous par elle-mcme inftruîta danr^ l'art des brigues » 

Daus. ces murs allarmés ontfemé leurs intrigues. 

Ils difent qu'Edouard vient 4^çr.atfx Anglais 

Un repos néccffaîr© & rftfpsplr.dç k paix ; 

Qu'il attire fur eux les armes de la France ; 

Qu'ils yont de tout leur Ûng payer fon imprudence. . 

Votre a£Front \ts irrite , \& je croi^ qu'en effet. • • 

y A R t I C. 

Ah 1 qu'ils arment mon bras , & je fiiis fatisfàit. 

Suivi des plus hardis, pénètre cette enceinte. 

Si je fuis à leur tête , ils marcheront fans crainte. 

3*irai vers Edouard, & nous verrons alors 

S'il pourra de mon bras foutenir les efforts, 

S'il pourra dans fon cours arrêter ma vengeance, . 

Ah ! je reffens déjà , je goûte par avance 

Le plailir de le voir i mes pieds renverfé , 

Et de lui dire ^^ ingrat, qui m'as trop ôifenfé, 

99 Que j'ai trop bien fervi ,' que j'ai dû mieux connaître ^ 

^ Toi, qui n'étais pas fait pour te nommer mon maître 

s^ Vols du moins aujourd'huiTijt menace en vain, 

39 EtreconnaisTarvic en mourant par fa main. 

Mais je t'arrête trop & la fureur m'entraine. 

L'inftantoù je menace efl perdu pbùr ma haine; ' 

Je f en ai dit affcz , va , cours , Yolci" 
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.. V A R V I C, fmlé 

Ah! du moins 
Si le fort fifcondait & mes vœux & fes foins !.. 
Jécoutett^p fans doute une fougue inutile. 
Ce peuple êft inconftaht & fa fkveuf fragile* 
Hélas ! le thalhèurév^ , pai Fef^o^t aveuglé i 
Fleure fouvent Terreur qui Kavai^ confolé. 
ciel ! lorfque chargé du fort de l'Angleterre « . 
Triomphant dans la paix ainfi que dans la guenê î 
Et d'un peuple idolâtre excitant les tranfports^ 
Heureux & tout puifTanjt , je revoiais ces bords , 
Aurais-je pu penfer que tant d'ignominie 
Dût (itôt éclipfer cet éclat de ma vie j 
Et que frappé bientôt des plus ^cruels revers ^ 
Je venais dans ces murs pour y trouver des fers ( 
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SCÈNE ilVÀtKlÈM£. 

» 

VARVIC, ELISABETH* une fuivanU. 

V A R V. I C. 
Quoi \' madame i c'eft vous ! le tyran qui m'outrage 
Me permet ce bonheur que vètfe amour partage! 
Il n'en eit pas jaloux ! . • q'en^eft &it , je le vois. 
Vous venez me parler pour la dernière fois : 
Vous venez nié laiiTer un adieu lamentable. 
Tout prêt à m'immoler s Qn.rival implacable 
Tom. L E 
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66 LE COMTE DE VARVIC, 

Vent mt. montrer le bien qui j>ar lui m'eft ôté , 
Et puifquc je vous vois , mon arrêt eft porté. 

Elisabeth. 

Non , d'un fort plus heureux j'apporte le préfagti 
Pourvu que fléchiflantce fuperbe courage. . • 

Va r V I c. 

Arrêtez. Votre cœur doit épargner le mîei) : 
Parlez moi de vengeaoce ou ne propofez rien. .; 

Elisabeth: 

Quoi! rien n'adoucira votre ePprit infleiâble \ ' 
Edouard à ma voix a paru plus fenfible. 
J'ai rappelle vos foins , votre fidélité ; 
Louant votre valeur, blàniant votre fierté^ 
J'excufais d'un amant l'altière impatience ; 
J'ai réclamé Fhonneur & la reconnaifTance» ' 
Les ncquds'qui dès long-tems font formés entre nous; 
J'ai juré devant lui d'être toujours à vous. 
J'ai demandé la mort */ il a plaint mes allarmes. 
Enfin il a promis en répandant des larmes : 
De ne point me forcer à cet hymen affreux , ^ 
Qui hâterait la fin dé mes jours maliieuçeux.' . 
Mais il ne peut foufftîr qu'un rival qui l'ofFenfc, 
£n paHant dans mes bras , infulte à fa pœflance. 
Sa colère éclatait ace fenl^bovenîr. 
Tout prêt à s'y Ifi^rer &'tottVprét à punir) 
Il m'a repréfenté la révolte enhardie, . . 
Menaçant fes États d'un nouvd inoendle • - 
Sa couronne en péril > fon honneor offenfé^ 
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Par miUe faAieux votre nom prononcé , 
• Et les mutins pour vous précis à s'iurmetpeut-éti^ « p , 

• V A R V ï 0. 

Ah ! j'en attends TefFet : qu'il eft lent à paraître ! 
Je refpire un moment ; je con^^is quelque efppir. 
Il va fentir les coups qu'il aurait dû prévoir 9 i 
Et bientôt. .. 

Elisabeth. 

Votre efpoir ajoute à me^allarmc^» 
Vous vpulez que pour vous Londre.prenne le9 arm^ 
Moi , je détefte hélas ! ce funeftc £rcours : . 
Ceft en vous défendant qu'on expofe vos jours. 
Edouard jufqu'ici «, craint , malgré fk coLère., . 
Se porter contre vous un arrêt Iknguiaaire. . 
Rarement à Ton âge on a pu s'endoMJr 
^Dans les rigueurs du tr6ne & dans Fart de pmdr. - 
JUais il faut qu'aujourd'hui foulelrant rAtfglctcfxe.» 
Votre nom Toit encor le fignal de la guerre. 
Songez-vous qu'un monarque^ à qui vous infukez. 
Pourrait frapper en vous le chef des révoltés ? 
Vous êtes dans fes mains , fans armes « fiins défeoCe 9 
Et vous le menacez! 

V A R V I C. 

Je fuîsen fa puilTance , 
Il eft trop vrai ; mon fang , je ne le puis nier , 
Eft au premier bourreau qu'il voudra m'envoyer, 
S'il a pour l'ordonerune ame afTcz hardie. 
Et s'il peut £uis trembler difpofer de ma vie, 

Eij 
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Je recevrai la mort fans en être étonné; 
Mais je -mourrai du moioa làos avoir pardonné. 

Elisabeth. 

Eh ! pardonnez , cniel , i votre trifte amante. 

Quand mon cœur pour vous feul fe trouble & t'époDvaate, 

Quand je veux vous fauver . . . 

V A R V I C. 

Que fervent vosdouleun? 
Votre tendrefle id me doit plus que des pleurs. 
Vous allez fupplier un|ingrat qui m'opprime ! 
Secondez bien plutôt le tranfport qui m'anime. 
Armez pour moi tous ceux que l'amitié , le rang , 
Le devoir, l'intérêt attache à votre fkng. 
Craignez-vous de tenter la route où je vous guide ? 
£ft-ce donc en nos jours que le fexe eft timide ? 
Et n'avons nous pas vu dans l'horreur des combats ^ 
Marguerite , portant fon fils entre fes bras , 
Difputer aux guerriers le péril & la gloire , 
Et même contre moi balancer la vidtoire ? 
Suivez ce grand exemple : elle revient à moi. 
Égalez fon courage , ofcz braver un roi. 
Mfn amante occupée à trembler pour ma vie , 
Pourra-t-elle aujourd'hui moins que mon ennemie î 
Allez , & des Anglais ranin^ant la valeur , 
Signalez à leurs yeux ma femme & mon vengeur. 

Elisabeth. 

Ta femme veut fauver Varvic& la patrie. 
Tu les perds tous les deux : ton aveugle furie 
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Se cache un précipice à tes pas préfenté , 

Et chez tes ennemis tu vois ta fureté. 

Marguerite tp fert ! oles-tu bien Ten croire t 

Feniès-tu m*éblouir du tableau de fa gloire ? 

La crois-tu refolue à te garder fa Foi ? 

Elle qui n*eût jamais que l'intérêt pour loi , 

Elle qui tour-à-tour magnanime & cruelle , 

En fervant fon époux , en vengeant fa querelle > 

Portait fur fes parens fon bras enfanglanté , 

Et mêlait la grandeur à la férocité ! ^ 

Quoi ! déformais Lancaflre efl ta feule efpérance ? 

Toi , dufang des Yorc appui dès leur enfance , . ; . 

Rappeller fur leur trône heureufement rempli , 

Une femme implacable , un vieillard avili ! 

Changer à tout momens d'amis & d'adverfaires ! ., •" 

• * ' . • 

Combattre & foutenîr les deux partis contraires ! 
Crois-moi , c'eft étaler aux yeux de l'avenir 
Une légèreté dont tu devrais rougir. r 

Si le parti d'Yorc t*a paru le plus jufte , . .- . 
Ferfifte dans ton choix , tu le rends plus augufte* 
C*eft en vain qu'Edouard eut des torts avec toi : 
Couvre de tes vertus les fautes de ton roi, • ' :' ! 

Et lui vouant toujours tes foins & ton hommage , 
Honore au moins piourtoi ce qui fut ton ouvrage* 
Répare des affronts qu'il n'a pas dû fouffirir. 
T'abaifler devant lui , ce n*eft point te flétrir. 
Lui-même il a paru commander à fa flamme. 
Un roi fait le premier cet effort fur fon ame ; 
Et le fujet balance ! 

^ E iij 
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7Ô LE COMTE DE VARVIC^ 

V A R V I C. 

Et qu*a-t-il fait enfin ? 
A fon indigne amour il a mis quelque frein. • 
Le facrifice eft grand : mais moi qu'il déshonore , 
Qu'il a mis dans les fers où je languis encore « 
Qu'il trahie , qu'il infulte & flétrit tour-à-tour » 
Si je ne fuis vengé, je perds tout fans retour. 
Peut-écré que Ton peut , maître de fa vengeance » 
D'un ennemj vaincu dédaigner Timpuiflance ; 
Peut-être l*on préfère avec quelque plaifir 
L'orgueil de pardonner à l'orgueil de punir ; 
Mais fignér un accord (Qu'arrache la contrainte , 
Céder à là menace , obéir à h crainte , 
Aller , comme un cfclave échappé de fcs fers , 
Demander le pardort'des maux qu'on a foufFerts: 
N*attendezpas de irfoî cet effort impoflîble. 
Dans mon abaiffement jefuis plus inflexible. 
Je vois tout mon outrage & Je hais fans retour. 
Laiflez-moi cette haine on m'arrachez le jour. 

Elisabeth. 
Eh bien ! c'en çft donc fait ^.A ton ame barbare 
En croit aveugléûiient 9^t orgueil qui l'égaré! 
Ni h !loix de ranK«i;^fli l'elpoJr d'être à moi , 
Mes craintes , mes doûleucs fte peuvent rien fur toi. 
Tu brûles.d'affpuvîf ta ffrcyr meurtrière ; 
Tu voudrais de tes maii]ts embrafer l'Anglcterfc. 
Va , nage clans le fang : va , je ne combats plus 
Cet orgueil infenfé qui flétrit tes vertus. 
Va, cruel, va chercher des triomphes coupables; 
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Couvre foi deJaoriers à mes youK. m^prifables ;...n ,. f. . > 

Va , cours , plonger fou bras dans le fçin de ton' rûij . ^ . r* 

Mais apprends qià'k ce prix j^ ne puiçjêfte à tpt l.. - .4 

Je ne recevrai point dans cette m^in, tremblante 

La main d'un furieux de carnage fumante. 

La mienne , loin de toi , va'^fîhîr mes' maïlïeurs ,' ^ ' 

Expier dans mon fang mes funeftes erreurs. 

C'en eftiattr&-je veux, àmpn hcurefùprêmet 

Maudire en expirant Edouard & toi-même , 

Le fort , le {brt affreux qui m' accable aujourd'hui , ' 

£t TaBisO^t pl^ ^çrne] , plu^ barbue .que bxi. 
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Arrête .,v^f't6î qui fais ce qu^' mon cosur endure, 
Qpi devrais adoucir fa profonde' fei^ffute , 
Toi même , Élit^beth , vi<3n^-t\) Ifeippqiifonner ! - 
HélajsJrquand^.tous les maux femblent m'environner , 
Ecrafc. fous leur poids Iprfqu^.mon coeur expire p 
Ta main , ta propre main l'arrache & le déchire l 
C'eft là le dernier trait de mon affreux dedin ; 
Ceft ma demîêrè épreuve & fy fuôcombe ênfiai ' ' 
Ceffe de tourmenter une ame anean€k. 
Va , je ne hais plus rien que moi-même de la vie, ' 
Eh bien ! va donc trouver ce iyrpnv cç(t ingrat : 
Va , demandiç pour moi , dan$ nvon horrible état, 
Non, le pardon honteux qui m'indigne & m'oifenfe ; 
Mais dis lui que Varvîc , appui fle foft enfance , 
Qui veillait fur fès |ouT8 au mMteo dés CombatSi 
Et pour leS' eoiiferver s'expofait' an trépas , 
Qui des rois fur fon front ceignit le diadème 9 

E iv 
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Qui n'a de fet tnvanx rien voulu ponr lui-mime , 
Accablé de la rie & lafTé de feuHm , 
N'attend phu d'un tyrui que l'ordie de mourir. 

Elisabeth. 
Qneleftrégatementoù tQnatnefçlinc? 
Croel ! . . 



SCÈNE C I N ilU I È M E 

VARVIC , ELISABETH, UN OFFICIER , GARDES- 

L'OïIlCIBR. 

Aupr^ do roi, madame, il'£|UtiiiefpîRe. 

fies ordres Ibnt preflàna > faitez-voiu, 

Elisabeth. 

■ C'eft affrt. 
Cleux ! éloignez les maux qui me font annoncés- 

V 4 R V 1 c. 
Qui , toi ! m'abandogtier ! où vas tu T non , demeure , 
Demeure Élirabeth- Ah! l'iliàut que je même, 
Aies yeux du' moins. .. 

L' F F I c I B R. 

Madame, Edonard TOUS attend- 
Élisabetb. 
Hélas ! pour nous fativer tu n'avais qu'un inftant : 
Cet inftaat précieux tu l'as .rendu funefte . . . 
Adieu. ' 
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V A R, Vie. '...\5 

Voua l'entraînez! 
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S C È N E Sl.X I È M E. 

V.A(.I^ V|.I C,/f»/. 

' Ô 't«r tcfî qôc pMliîftei^ ' *. 
Toi qui m'enkvant tout , me refufes la mott , 
Peux-tu permettre ô Dieu! que fous les coups cju/ort , .; 
Le grand cœur de Varvîc s'afFaibJi/Te & fuccombe ! 
Avant de m'avilir , cnel j ouvirt niorla tombe: 

f ai peine à réfifter à mon état affreux. ....;; 

De momens en momens. ce flambeau tén^bf eiiÂ j . 
Qui luit fi triilement dans l'épaiiTeur des oxskftéa'^ ';- 
Verfe un jour plus funèbre & des lueurs plus fombrès^ 
Un chagrin plus profond^ une^nôrne douleufiv . . 
Malgré moi je frémis : tout porte dans mon cosun y 
Hélas ! enfeveli dans cette nuit cruelle , 
Tout ce que je reffens eft horrible comme elle. 
Mais quel bruit ef&ayant fait teténtir ces lieux ? • 
Je crois entendre au loin des cris tumultueux. 
On approche. Le fort remplit mon efpér^ce; 
On m'apporte la mort. 
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SCÈNE SEPTIÈME 
VARVIC, SVKHiEK, rifit iUtmiM, SOLDATS. 
' SOMMER. 

J'âpt>ortc la Tengenice. 
Ami^ fMOCX «e tex , fuyez Ubie & vainqueur. 

V * R V I c. 
Tdnt «n donc réparé ! cher ami quel bonheur? ..." 

Sommer. 
Votre nom , Totre gloire , & la reine & moi-même. 
Tout range fous roi loix un peuple qui vous une. 
Marguerite échappée aux gardei àm paliît , 
D'abord à votre nom raflèmble lei Ar^liia. 
Je me jolna à fes cris ; touti'éncnt, tOBta'en^vefTer 
Tous veulent TOU« ofFrirnneitialnTeagereflè. 
On attaqWf on afCège, Edouard allarmé. 
Avec Elilàbeth au palais renfermé. 
Paraiflcz. Ccft i vous d'achever la riftoire. 
Ami , vChez cfaercfaer la vengeance & la gloire. 

. T 1 R V I c. 
Voilà donc où fa Faute & le fort l'ont réduit ! 
De fon ingratitude il voit enfin le fruit. 
Il l'a bien mérité . . . marchons . . . Varvic , arrête. 
Tu vas à Marguerite affùrer t/t conquête ! 
Ecrafcr fkns effort un rival abattu ! 
Sont.ce là des exploits dignes de ta vertu? 
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£ft^e on fi beau triomphe ofiTert à ta vaillance» - ' ". 
D'immoler Edouard quand il eft fans dcfenfe? . . • 
Ah! j*embraflc un projet plus grand» plus généreux. 
Voici de mes înftans , Finftant le plus heureux ; 

Ce jour de mes malheurs eft le jour de ma gloire ; 

Ceft moi qui vais fixer le fort & ia ridoirc ; ; . \ 

Le deftin d'Edouard ne dépend que de moi; 

J'ai guidé fa jeunefle , & mon bras l'a fait roi; 

J'ai confervé fes jours., & je vais les défendre ; 

Je lui donnai le fceptre, & je. vais le lui renclre ; 

De tous fes ennemis confondre les projets , 

Et je veux le punir à force de bienfaits. 

Il connaîtra mon cœur autant que mon courage; 

Une féconde fois ilfèra mon ouvrage. 

Qu'il va Ce repentir de m^avoir outrage ! 

Combien il va rougir! ami ,'jé fuis vengé. 

Allons , bravée Anglais^ c'efl Varvic qui vous guide*, 

Ne déftvbuez point vôtre chef intrépide. 

Si vous aimez l'honneur , venez tous avec moi, 

Et combattre Lancaftre & fauver votre roi. 
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Fin du quo^trièmç a&Çn 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

(La fcéne eft au palak.> 

ÉtlSABBTH, feule. 



lEL ! OÙ porter le trouble où mon cœur s'abandonne? 
Xa terreur me pourfuît & la mort m'enviromie. 
J'entends autour de moi les cris de la fureur , 
Les plaintes des mourans . . . ô fort l à jour d'honeur! 
On arrête mes pas : hélas ! ce q;ue j'ignore 
Eft plus trifte peut-être & plus.afFreux encore, 
£t le ciel que ma voix eft lafle d*implorer» 
Quel que foit le fuccès , ipe condamne à pleurer. 
De Marjguerite enfin Tafcendant nous opprime. 
Elle a fû malgré moi traîner dans cet abime 
Deux amis , deux héros l'un de l'autre admirés. 
Deux cœurs nés généreux, par l'amour égarés. 
Tout femble m'annoncer fon triomphe finiftre. 
Varvic, de fes projets trop aveugle miniftre. 
Combat pour fon époux après l'avoir vaincu. 
A fervir une femme il donc defcendu ! 
Tu l'emportes fur nous , trop cruelle ennemie ! 
Il cède en gémiffant à ton fatal génie. 
Il eft de ton deftîn d'accabler mon pays. 
Eh bien! verfe le fang, marche fur nos débris ; 
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Mais do moins quelque jour^ pour venger l'^liglttéh:^» 
Puifle le jofte ciel, à tes defleîns contraire ^ 
Arracher de tes mains le fruit de nos malheurs ; 
FuifTes-tu loin de nous , pour prix de tes f\ireurs > 
Traînant chez l'étranger , devenu ton afyle , 
Une vîeilleflc obrcure , une rage inutile , 
Mendiant des fecours que tu n'obtiendras pas. 
Mourir en déteftant ta vie & ton trépas ! 

C pi.' ..■■ tr:»'" *" 'Il i f,P g 

S C È N JS SECONDE. 

ELISABETH, SUFFOLC, 
Elisabeth. 
Où courez vous , SulFolc ? venez-vous • . • 

S U F F L c. 

Ah ! madame 9 
Aux tranfports de la joie abandonnez votre ame. 
JouilTez d'un bonheur que vous n'attendiez pas ; 
Jamais un jour plus beau n'a lui fur ces climats. 

Elisabeth. 

Ah ! ce jour à mon cœur n*ofirait rien que d'horrible. 
Quoi! Varvic?, ... achevez. 

S U F F L c. 

Ce héros invincible , 
Le plus fier des mortels & le plus valeureux , . . 

# * 

Eft encox le plus grand & le plus généreux. 
Déjà de fes (ûccès Marguerite enivrée , 
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Croyait k fon paid la viâoire aiïân^e. 
Quand lenomdcVarvic, par cent voix répété 
Sufpcnt des combattans l'cfFort précipité. 
SoudaïQ au miliea d'eax il s'avance , il s'écrie : 
n Amis, où vous emporte une aveugle Bine ? 
y, Anglais, quel ennemi pourfuit votre courroux 9 
» Ccft ce même Edouard jadis choifi par vous , 
jt Quîvousfutdans ces murs préfenté par moî-atéo»* 
. jf Qui de vos propres mains re(;ut fon diadème. 
„ Sic'cflVarvic, amis, quevous voulez venger, 
„ Défendez votre maître , au Heu de l'outrager. 
» Partagez avec moi cette gloire li belle. 
M , mes braves Anglais ! c'en moi qui vous rappelle; 
„ Reconnaiflez ma voix. —Set paroles, £ea traittj 
Cet afpeâ fi puiffant & fi cher aux Anglais , 
Leftu defes regards, cette ame grande &fière. 
Cette amefur fon front refpîrant tout entière , 
Cet empire fuprême & ces droits fi certains , 
Qu'un héros eut toujours fur le cœur des humains , 
Subjuguent les efprits. Tout obéit, tout change. 
Du c6té d'Edouard tout le peuple fe range. 
Et ce prince & Varvic , prelVés de tous c&tés , 
Dans les bras l'un de l'autre à lenvl font portés. 
J'obfervais Edouard : je cherchais à connaitre , 
Si dans un tel moment , humilié peuUétre, 
. Contre un dépit fecrec il défendait fon cœur , 
Et pourrait à Varvig pardonner fa grandeur. 
Mais rien ne la furpris , il faut que j'en convienne- 
Dans l'ame de Varvic il femblait voir la fiennc. 
U n'était qu'attendri , fans être confondu . 
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Et 'devant le héros le ix>i n'a rieft perdu. 
L»a joie & le bonheur remplacent les allarmes ; 
Le peuple , les foldats laiflent tomber leurs armes» 
£ixfin dans tous fes droits Edouard affermi , 
Retxouve fa vertu , fon trône & fon ami. 

Elisabeth. 

O Varvic ! 6 mortel qu'à choifi ma tendrefTe ! 
Non , tu ne conçois pas cet excès d'allégreflè , ' 
Ces tranfports que je fens , qu'infpirent i mon cœw 
Ces vertus dont fur moi rejaillit la (plendeur ; 
Cet effort d'un héros , ces honneurs qu'il mérite • • • , 
Vient- il? 

Su F F t C. 

' Vers la Tamife 11 poûrfuit Marguerite. 
Quelques mutins encor dans leur rage obftinés, 
A combattre , à mourir femblaîent déterminés: 
Varvic le fer en main les frappe & les renvcrfe , 
Leur foule devant lui fnccombe & fe difperfe , 
Cependant qu'Edouard autour de ce Palais 
Appaife le défordre & rétablit la paix. 
Mais le voici lui-même. 
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Jo LE COMTE DS VARVIC, 
Vi%^ ■ '^ ni^ >^' fjf^ 

SCÈNE TROISIÈME. 

ELISABETH , EDOUARD , SUFFOLC , GARDES. 

Elisabeth. 

Ah ! partagez ma joie , 
Sire. Après tons les maux où mon cœur fut en proie. 
Hélas ! j'ai bien le droit de fentir mon bonheur , 
D'applaudir un héros fi digne démon cœur. 
Que fans doute avec moi vous admirez vous-même;» 
Ce qu'il a fait pour vous » oui , cet effort fuprêmc. . . 

Edouard. 

Je le fcns » je Tadmire, & je n*en rougis pas. 

Un bienfait n'avilit que les cœurs nés ingrats. 

C'eft peu d'avoir rendu le calme à TAngleterre; 

Je lui dois encor plus. Pour ce cœur fatisfait 

L'amidé de Varviceft fon plus grand bienfait. 

J'en fuis digne du moins , & je lui rends la mienne. 

Ma générofité veut égaler la fienne. 

L'amour feul a produit & mes torts & les Rtns. 

La vertu nous ramène à nos premiers h'ens^ 

A la loi du traité je fuis prêt à me rendre^ 

Il mérita vos vœux ; je .ctffe d'y prétendre. 

Je commande à Famouf , & plein des mêmes feux , 

Jefaurai... 



SCÈNE 
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jg^ '^"iu'iir^ ' ■ '.^ 

^S C È N E HUATRIÈME. 

EDOUARD , MARGUERITE , ELISABETH , SUF^ 
FOLC, GARDES, SOLDATS. 

MaR GUERI TE. 

I 

Le deflin me ramène à tes yeux. 
Tu me revois captive & pourtant triomphante. 
Trembles , j'appottç ici le deuil & l'épouvante. 

à Elifabetb, 
Varvîc eft ton ami ; Varvic eft ton amant ; 
Frémiflez tous les deux dans ce fatal moment : 
D meurt. 

Elisabeth. 

> 
Varvîc! 

Edouard. 
Ociel! 

AI A R G U £ R I T È. 

Et j*aî prûifétit fa vie. 
De fidèles amis ont fervî ma furie. 
Mêlés parmi les fiens , ils Tont enveloppé. 
Toi feul es plus heureux ; toi feul m'es échappé. 

Edouard. 

Barbare I 

Marguerite. 

J'ai détruit ton défenfeur coupable. 
Qu'il me fervit ou non , fa mort inévitable 
Tom. l F 
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Dut punir aujourd'hui Ton infidélité , 
Ou l'orgueilleiix fecoors que fon brai m'eAt prête. 
Toi , tu peux le venger, &tupeuxniéconnaitre 
Les dioiti des fouTerains ; tu n'es pas né pour l'iue. 
É O O A K D. 

Je le fuis pour punit un monftie fiiricux. 
Ah! que vois-je? 



SCENE CINQUIEME, 

ET DERNIÈRE. 

ASturifricidtnt^ V ARVIC afforté par leifilà<^ 
SUMMER. 

Elisabeth, eourata à lui, 

Varvic ! cœur noble &inalheDre>nl 
Edouard. 
Héros que j'ai chctî , que jcperds par un crime , 
Ah ! ma ve^gci^1ce au moin* peut t'oifrir ta viAime- 
Cette femme barbare au milieu des tourmens 
Bientôt . . . 

V A R V I c. 
Ecoutez moins de vains relTentimens. 
Renvoyez à Louis cette reine cruelle; 
Il pourrait la venger ... ne craignez plus rien d'ell* 
Ce peuple qui m'aima la dételle aujourd'hui: 
Qui m'a donné la mort ne peut régner fur lui. 
Plaignez moins moQ trépas: ma carrière e(t finie 
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Sans l*inilant le plui beau dofit s'illuftta ma vîe< 

Ma voix a fak encor le deftiii des Anglais, 

Et j'emporte au tombeau ma gloire & vos tegrets* 

Elisabeth. 

Ah ! ton Elîfabeth ne pourra te furvivre* 

J'ai vécu pour t'aimer ; je mourrai pour te fuivre* 

Dans la nuit du tombeau tous les deux renfermés , 
Vnis malgré la more . « . 

V A R V I d» 

Virez , fî vous ih'aime:^^ 
a Edouard* 

Soyons vrais; de lios maux li'accufons que nous mémtf» 
Votre amour fut aveugle & mon orgueil extrême^ 
Vous aviez oublié , mes fei^ices , & moi , 
J'oubliai trop hélas ! que vous étiez mon toL 
Nous en fommes punià . . ^ mes forces s'afFaibliflent 
Ma voix meurt & s'éteint ^ & mes yeux s'obfcurciflehi;* 

à Elifabetb. 
Ma chère Elîfabeth ! adieu . é . féchez vos pleurs. 
Je reiTens à la fois la mort & vos douleurs. 
Hélas , il eft affreux de quitter ce qu'on aime ! 

à Edouard. 
Réparez, s'il fe peut, fon infortuné extrême. 
Sur fes jours malheureux répandez vos bienfaits. 
Varvic meurt votre ami - < . ne l'oubliez jamais* 

Il meurt. 



FIN. 
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MÉLANIE. 

DRAME, 

^iSr TROIS ACTES 



ET EN VERS. 
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AVERTISSEMENT. 

^/ Et T E pièce parut pour la première 
fois en tyyo ; V effet en fut prodigieux, 
{Quatre mille exemplaires furent enlevés en 
vingt-quatre heures , & Vimprejfion que pro- 
duijit cet ouvrage à la cour & à la ville , 
occupa tout l'hiver de lyyo, VBurope at- 
tend MÉ LAN lEy écrivait dans ce tems-là 
Mr. de Voltaire, La pièce s'y répandit bien- 
tôt. Elle fut traduite & jouée dans plus d'un 
pays , malgré les obftacles que la nature du 
fujet pouvait apporter à la repréfentation. 
Des fouverains même daignèrent s'occuper 
du foin de faire exécuter ce drame fur la 
[cène avec Vappareil convenable , ù^crivirent 
à l'auteur pour le féliciter fur lefervice qu'il 
F iv 
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rendait à lafocUté, en combattant une ty- 
rannie aujji commune & aujji cruelle ^ue 
celle des vœux forcis. Ce drame en effet t^ 
non feulement très-moral , mms il efi tris- 
/■eligieux. Rien n'ejl plus oppofé à l'effà 
delà vraie religion & aux loix de l'Elfe, 
que la contrainte barbare ou les artifices cou- 
pables qu'on emploie tropfouvent pour en- 
tier au cloître des fujets fans vocation. Li 
vertueux prêtre qui parait dans Mélanit , 
Combat avec la plus grande force cet aéus 
abominable introduit par l'avarice & l'hy- 
■pocnfie. Jï parle en digne minière d'une h- 
ligion bienfaifante i aujp. ce rôle a-t-il réuni 
tous les fuf rages» 

On a donné à Florence une traduSion 
■italienne de Mélanie , qui a eu un grand 
fuccès dans un pays qui tiefl pas foupçond 
de partialité contre l'efprit monaflique. î<w 
efi pàr-tout le pouvoir de la vérité éloquenii' 

■ Nous pub^ons aujourd'hui cet ouvragf 
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avec des changemens très-importans dans U 
rôle du Curé & de Mr. de Faublas ; charv-^ 
gemens qui paraijjent pour La première fois , 
& qui ont été transcrits fur une • copie de 
Fauteur. 
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PERSONNAGES. 

MoNsiiDR DE FAUBLAS, haitme <fcr*f 
Madime de FAUBLAS. 
MÉLANIE, leurfUl. 
MONT VAL, j>o>-ntfA maiimc Je Fmik. 
Un Culté. 



Zd ^c^/i« «/? daiu un couvent de Pent} 
au Parloir, 



MÉ L A N I E, 

DRAME. 

ACTE PREMIER, 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MONSIEUR ET MADAME DE FAUBLAS. 

MONSIBUR DE.FaDBLAS. 

i^ N , madame ; en un mot , c'eft trop me Téfifler. 
J'aipefé mes projets, je m'y dois arrêter. 
Pouvcz-vous les blâmer? Ma fortune eft bornée. 
On offre à votre fils un brillant hyménée , 
L'efpoir d'un régiment & d'un rang à la cour. 
Dois-je fcul m'oppofer au bonheur de Melcour ? 
Avec cette alliance à tout on peut prétendre ; 
Et ne voyez vous pas ce que j'en dois attendre ? 
Que [bientôt dans les camps je piùs voir illuftré 
Un nom qui dans la robe eft déjà décoré? 
Le premier pas fuffit, tout en dépend peut-être, 
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Et le point important eft d'approcher du inaitre. 

Voulez-vous de mon fils retarder le deftin ? 

A ce grand intérêt tout doit céder enfin. 

Ce n*eft pas après tout , un fi grand (kcrifice. 

IMélanie au couvent depuis deux ans noyice , 

Formée à la retraite en Tes plus jeunes ans» 

Semblait en avoir pris lc9 goûts , les fentimeni. 

Au plan que j'ai fiiivi fe prêunt par avance , 

Elle nous demandait le voile avec inftance ; 

Et dans le cloître alors trouvant tous fes plaiGrs , 

Y voulait pour jamais enfermer Tes défirs. 

D'oùnait le changement qu'aujourd'hui l'on m'annonce? 

A fes premiers deffeins d'où vient qu'elle renonce ? 

S'il faut vous déclarer ce que j'en crois ici , 

Votre parent Monval l'a fait changer ainfi. 

J}evant elle jamais il n'aurait dû paraître. 

C'eft grâce à vos bontés qu'il a pu la connaître ; 

Et c'eft bien malgré moi , je le dis entre nous p 

Que Monval au couvent la voyait avec vous. 

Madame de Fai7b&a& 

Je n'ai pu rcfufcr cette faveur légère 
A la tendre amitié qui m'attache à fa mère , 
Au fang qui nous unit : ce jeune homme, d'ailleurs, 
A le cœur noble & droit, a des vertus , des mœurs. 
Il eft impétueux , aifément il s'enflamme. 
Et toujours fans crainte il laîflc agir fon amc. 
Qui n'a rien de honteux dans le fond de fon coeur , 
Ne craint point de l'ouvrir , & parle avec candeur. 
C'eft toujours devant moi , qu'il a vu Mélanie , 
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Et dans tous ks dîfcours règne la modeftie. 

Mais votre fille hélas i. . à ne vous rien cacher, 

Je crois que fon état a droit de vous toucher. f 

Soyez de vos enfans également le père ; 

N'immole^ point la fœur pour aggrandir le frère. 

Si dans fes premiers ans les foins des jeunes fœurs 

Lui firent du couvent envier les douceurs , 

C'eft une illafîon qui pafTe avec l'enfance , 

Et j'ai pu- voir depuis toute fa répugnance. 

Je vous en informai. 

Monsieur de Faublas. 

Ce changement léger » 

Ne m'a jamais paru qu'un dégoût pafTager. 

Madame de Fau.blas. 

* 

Vous avez *en tout tems combattu mes allarmcs. 

De Mélanie enfin j'ai vu couler les larmes. '• 

En vain j'en ai gémi : vous aviez décidé. 

Toujours à vos défirs malgré moi j'ai cédé ; 

Je vous facrifiai ma douleur maternelle. 

Mais je vous l'avouerai , cette épreuve eft cruelle : 

Notre fang doit avoir de plus grands droits fur nous; , 

Mon coeur prendra toujours fon parti contre vpus, . 

MT 

Si mon époux enfin , fur de ma complaifance-, 

- «i 

Voulait ne point ufer de toute fa puiffance, 

Tandis qu'il en eft tems , s'il voulait confentir 

A ré vaquer l'arrêt dont il 'nous voit frémir, 

Il verrait à fes pieds & la fille & la mère. 

Ce fpedlacle touchant feit pour le cœur d'un père , 

Ce plaifir généreux de fécher tant de pleurs , 
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N'a-t-îl donc pas pour vous de plus pures douceurs , 

Que ces honneurs ïi vains dont limage incertaine 

Offre dans l'avenir une pompe lointaine , 

Une grandeur frivole & fooraife au hafard , 

Qui fouvent nous échappe , & vient toujours trop tard? 

Monsieur deFaublas- 

Tant d'obftination ne peut que me déplaire. 
C*eft combattre long-tems uii parti néceffaire. 
Votre fille aujourd'hui doit prononcer fes vœu^t^ 
Nosparens, nos amis, font mandés encesUeui. 
Pour la cérémonie ici tout fe prépare. 
Que pourrait-on penfer d*un retour fi bîfarre? 
De vos difcours pourtant je ne fuis point furprîs. 
Je fais vos fentiraens , vous n'aimez point mon fils: 
Vous lui préféreriez le dernier de vos proches. 
Jamais ... 

Madame de JpAtiBLA^. 

Je dois répondre à de pareils reproches. 
Melcour m'eft cher , monfieur ; fi je me fuis permig 
De juger fes défauts , & fi par mes avis 
J'ai voulu quelquefois changer fon caraftère, - 
Je n'ai pas moins pour lui des? fentîmens de mère ^ 
Je les aurai toujours. 

Monsieur DEFAUfitAS- 

Je ne vpus comprends pai< 
Jl/lelcour eft efllmé : je vois qu'on en fait cas , 
Et vous permettrez bien qu'un- père lefecondci. 
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Madame de Faublas. 

Oui , je crois qu'il pourra réuflir dans le monde. 
Il efl dur & pob\ c'eft beaucoup ; mais pourtant 
Defon cœur jufqu'ici le mien n'eft pas content. 
Je ne le crois ni vrai , ni jufte , ni fenfible : 
A toute émotion il femble inacceflible. 
Il agit, parle , écoute avec un front égal. 
Ne croit jamais le bien & croit toujours le mal. 
Jamais , quand il vous parle ^ il ne regarde en face^ 
Son coup-d'œîl vous évite & fon fouris menace. 
D'ailleurs , pldn de mépris pour tous fes concurxens , 
11 ofe fe répandre en difcours imprudens 
Sur le marquis d'Orcé , qui Taura fu , fans douté. 
Pour un mot îndifcret , bien fouvent il en coûte. • • * 
Dans l'Etat qu'il embraflcon ne pardonne rien. 
Enfin c'eft à vos yeux un tréfor, unfoutien; 
Mais quand ce fils, objet de votre amour extrême. 
Vous aimerait autant que vous l'aimez vous même , 
Quand vous n'aliriez conqu que l'efpoirle plus fûr^ 
Je le redis encore, il doit m'être bien dur 
De voir ma Mélanie ainfi facrtfiée , 
Languir dans l'abandon par fon père oubliée , 
Et menée en pleurant jufqu'au pied de l'autel , 
S'impofer par fon ordre un fuppjice éterneL 

Monsieur deFaublas... 

On affaiblit toujours tout ce qu'on exagère. 
Je crois fa douleur vive , & la crois ps^agère. 
Toujours dans ces momens on verfe quelques pleure^ 
On croit dans l'avenir ne voir que des maBieurs. 
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Mais la réflexion , fruit de hfolitade. 

Et la nécefEté qui devient haWtude , 

L'entier. éloignement des objets réducteurs. 

Et l'exemple & le tems , fi puifTans fur nos cœurs» 

Du cloître , qui n'offrait qu*horreur & qu'amertume , 

Font un féjour tranquile où Tame s'accoutume. 

Qui n'a joui de rien n'a rien à regretter. 

Si connaiflant le monde, il fallait le quitter , 

Peut-être autant que vous jeplaindraisMélanîe; 

Mais dans cette maifon elle a paflc fa vie. 

Son fort e(l-U plus dur que celui de ces fœurs 

Qui toujours du couvent nous vantaient les douceurs ? 

Du malheur en ces lieux avons nous vu l'image ? 

Nous parla-t-on jamais de joug & d'efclavagc ? 

Tout ce qui devant moi s'eft ici prcfentc, 

Me peignait le bonheur & la férénité. 

Madame de Faublas. 

N'en croyez pas , monficur , l'apparence infidèle. 
La retraite , il eft vrai , peut nous paraître belle ; 
Mais c'eft pour un moment; c'eft lorfqu'on n'y vit pas. 
Sous ces lambris facrcs quand nous portons nos pas , 
Toutfemble calme & doux , jufqu'à l'air qu'on refpîre- 
Des paifibles vertus nous reflentons l'empire , 
L'oubli des paGGons , des maux & des erreurs , 
Etrattendrîflementpafleàû fond de m)S cœurs. 
Mais percez plus avant ^ pénétrez ces cellules. 
Ces réduits ignorés où des efprits 'crédules 
Defabufés trop tard , & voués au malheur , 
MaudiiTent de leurs jours la pénible lenteur: 

Ceft-Iji 
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C'eft Jà que l'on gémit , que des larmes amères 
Baignent pendant la nuit les couches folitaires ; 
Que Ton demande au ciel trop lent à s'attendrir , 
Ou la force de vivre ou celle de mourir. 
Peut-être que leurs maux par le temss'adouciflenty 
Que dans des yeux éteints les pleurs enfin tariflent. 
Un morne accablement qui reflemble au trépas , 
Succède au défefpoir , à fes bruyans éclats. 
Mais ce calme perfide eft voiGn de l'orage; 
On. en fort bien fou vent par des accès de rage. 
C'eft le poifon trompeur qui promet le fommeil. 
Et les convulfions font l'effet du rcveiL 

Monsieur deF^^ublas. 

Vous m*efFrayez en vain de cette image horrible. 

Tour moi fur un état que l'on peint fi terrible, , 

J'en veux croire fur-tout ceux qui l'ont embraiTé. 

Je les vois à l'envi dans leur zèle emprefle 

Attirer fous leur loi de nouveaux profélites. 

Ils doivent d'un tel choix connaître bien les fuites. 

£t par quel intérêt peut-on imaginer 

Qu'ils entraînent au piège , au lieu d'en détourner ? 

Madamede Faublas. 
Far un fentiment vil , cruel , abominable , 
Trop indigne de l'homme , & pourtant véritable. 
Oui, croyez-moi , monfieur, l'efclave cftfans vertu* 
Il détefte en autrui tout ce qu'il a perdu ; 
Il fe flatte en fecret que fa chaîne* accablante, 
Sur d'autres étendue , en fera moins pefante. 
A force de foufFrix fouvcflt on s'endurcit , 
Tom. I. G 
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Et dans (à prifon même on aipîre au cr^dib 
Voili ce qui produit cet ardentt éa^bàte» , 
Dont le zèle alleâé peuple les moiuftères. 
Ils veulent commander à d'autres malheumix , 
Faire porter le jong qu'on a Forgé pour eux. 
Se venger de leurs maux. L'efprit de tyrannie 
Entre (âcilement dans une ame flétrie. 
Et le droit d'opprtméi des captifs abattus , 
Eft un plaîGr encor pour qui n'en coiuiait plus. 
MONSIEUK DE FaUBLAS. 
LaiiTons-li ces abus, nudame. Mclanie 
Doit être préparée à la cérémonie ; 
BientAt notre Curé viendra rentreteoir. 
Ses leçons , Tes avis pourront la (butenir. 
Ma conitance en lui n'ell pourtant pas entière. 
Sa morale , dit-on , n'eft pas aiTez révcre. 
On m'en a dit du mal. 

Madame de Faublas. 

On vous trompe, monfiear. 
Je le crcÛB digne en tout du faim nom de palleuF. 
On ne le vit jamais , affedant le fcrupulc , 
Crier à l'hérétique , aufchifmc, i l'incrédule, 
A (ignaler fon nom vainement emprefTé , 
Et prompt à déployer un zèle intéreiTé. 
11 ne fe borne pas à tonner dans les temples; 
Et s'il combat l'erreur , c'cft par de bons cxemplW- 
C'eft des infortunés & le guide & l'appui: 
Il prend fitr Tes befoins pour aider ceux d'auttui. 
Kien n'échappe à fês£>in8; làtendteprévoyaoce. 
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Sous des toits dépouillés va chercher Tindigence ; 
Au foin de la fervir tout entier attaché , 
Il parcourt les réduits on le pauvre eft caché ; 
Et s'il ne peut toujours foulager la mifère. 
Au moins il la confole , il lui fait voir un père« 
Dans réglife fouvent je Tai vu prés d'entrer ; 
J'ai vu les malheureux en foule l'entourer ; 
11 refTemblait au Dieu dont il était le prêtre. 

Monsieur de Faublas. 

Tant de vertu pourtant s'eft bien peu fait connaître. 

Madame de Faublas. 

Ah! lorfqu'on efl; fenfîble » il eft toujours bien doux 
De fervir les humains fans qu'ils parlent de nous. 
On agit pour fon cœur. Le voici qui s'avance. 

SCÈNE SECONDE. 

MONSIEUR ET MADAME DE FAUBLAS, 

LE CURÉ- 

Monsieur de Faublas. 

Monfieur , nous implorons ici votre afliftance: 

Nous en avons befoin. Ma fille en ce grand jour 

Eprouve vers le monde un moment de retour. 

Il faut d'un jeunie cœur corriger la faiblefTe , 

Lui montrer fes devoirs. C'eft à votre fagefle 

Que j'ai dû me fier , & j'attends tout de vous. 

Vous vaincrez fûrement cci injttftes dégoûts. 

Vous favez trop • . « 

G V 
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loo M È L A N I E, 

Le C a b i. 
Je fais ce qo'ici je dois faire , 
Ce que je dois à tous , i moo £ûnc miniftÂre. 
Avant de vous tépondre & de promettre rien , 
11 me faut avec elle avoir un eutredêiu 
Je veux lire en fon cœur, je veui le bien coaoaltre. 
'Sur fcs devoirs alors, furleavAtrcs pent.£tre 
Je pourrai vous parler avec lîncéiit^. 
Vous entendrez de moi la fimple vérité. 
N'efpérez rien de plus. 

Monsieur de FAtiBLAS. 
C'eft ce que je délire. 
On va vous l'amener, monGeur;je me retire, 
Et vais avec madame alTembler nos amis 
Qui bient&t dans ces lieux feront tous réunis. 



SCÈNE TROISIÈMM. 
Le Curé, fml. 
Allons ... je vais encot voir une infortunée 
Qu'un intérêt cruet au cloître a condamnée ; 
Que l'on enfévelit de peur de la doter ; 
Qui pouffe des foupirs que l'on craint d'écouter, 
£t donne , en détenant fa retraite profonde , 
Au ciel des vceux forcés , & des regrets au monde- 
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DRAME. 101 

SCÈNE QUATRIÈME. 

LE CURÉ, MÉLANIE. 
MÉLANIE, (,à part , dans le fond. ) 

O Dieu ! changez mon cœur , ou bien changez mon fort ! 
Dieu ! fiéchiiïez mon père ou m*envoyez la mort ! 

Le C u r é. 
Approchez , mon enfant , & foyez fdns allarmes. 
Si je viens près de vous , c'efl; pour fccher vos larmes» 
Ne me les' cachez point & laiflez les couler. 
Sans témoins, fans rëferve on peut ici parler. 
Nul n*ofera troubler cette faînte entrevue. 
Vous frémiffez. . Eh quoi ! redoutez vous ma vue) 

M É L Â N I E , avec égarement. 

Je ne fais où je fuis . .. ayez pitié de moi. 

Tout dans un pareil jour doit infpirer l'efFroL 

D'un père rigoureux n'êtes vous pas complice? 

Venez vous m'annoncer Tinftant du facrifice ? 

C'eft celui de mes jours . . c'eQ celui de mon cœur . . % 

Ueft affreux, barbare., il me, glace d'hori*eur.. 

Ah ! qu'on l'achève au moins , qu'on l'achève fur l'heure. # 

Trainez-moi vers l'autel . . . trainez-moi . . . que j'y meure* 

C'eft tout ce que l'on veut , & j'y confens. 

Le Curé. 

Hélas» 
Au but qui me conduit ne vous méprenez pas. 
J'apporte à vos douleurs l'intérêt le plus tendre» 

G iij 
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!0» M É L A N I E. 

Je poil le* adoucir, fi TOUt voulez m'entendra. 
Donnez leur arec moi ce libre ^panchement 
Qui pour'let malheureux eft un foulagemenC 
Les confoler, ma fille, eft tout mon miniftère. 
Vous me devez enfin regarder comme un père. 

M É L A N I B , toiijottrt igarèe. 
Un pète 1 . . il m'en faut un . . que n'ai-jeunpère, hcls.' 
Il plaindrait mes tourmeoi, il m'ouvrirait fes brai. 
Ce nom doit confoler . . . ce nommedéfelpère. 
Fauuil éternifer mes tourmcns , ma mifcrc , 
Livrer à la douleur le relie de mes jours , 
promettre de fouffrir & de pleurer toujoura? 
Je n'en ai pas la force , & ma- raifon s'égare. 
Lfi nature & le del , tout me femble barbare. 

L B Curé. 
C'ell que tous deux, ma fille, ont été mécoiun>(- 
Commandez un moment à vos fens éperdus , 
Et d'un confoUteur écoutez le langage. 
Tout doit m'intéreflcr , votre éut & votre âge. 
Je dois à tous les deux des foins & des fecours ; 
C'elt un devoir bien cher que je fuivral toujours. 
Je parlerai fur-tout contre la violence. . 
M É 1 A s I E , rtvettant à- elk avfc tranffVrt, ^ 

fùrtOHt d'une fembre diflra^ioa. 
Eft-ilvrai? vous! Ocicl! vous prendrez ma défenfe! 
Vous me le promettez! l'auraïs.je pu prévoir? 
Vous éloignez de mot l'hortible défefpoir. 
,Voi» me faviez bien dit, oui , vous £tes mon pire. 
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DRAME. xoj 

JUais TOUS qui me tendez une main tutélaire , 
^'êtes-vous pas pourtant au rang de ces mortels 
Qui ne prêchent jamais que des devoirs cruels , 
Qui m'ont tant aimoncé d'une voix formidable 
Dieu toujours irrité, l'homme toujours coupable^ 
La nature en foufFrance , & le eiel en courroux i 
Qui m*ont dit que ce 'Dieu fe nomme un Dieu jaloux ; 
Qu'il ordonne aux humains pour fiéchir fk colère 
De s'impofer le poids d'un tourment volontaire^ 
Et qu'enfin les objets devant lui préférés , 
Etaient des yeux en pleurs & des cœurs déc&irésT 
£h bien ! s'il eft ainfi , j'ai le droit de lui plaire. 

L E C u R £. 
Je viens vous annoncer'un juge moins févère, 
Un Dieu plus indulgent. Diffipez cet eiFroi. 
Que votre ame du moins fe calme auprès de moi i 
Et retrouve un moment la paix, la confiance. 
Faites de vos fecrets l'exadle confidence. 
Permettez que ce cœur vous ofe interroger. 
Aux fentimens du vôtre il n'eft point étranger. 
Placez vous près de moi ; venez , ma chère fille. 

( Ils ^ajfeyent tous deux, ) 
Je chéris dès long-tems votre noble famille. 
On m'a dit qu'élevée en ces paifibles lieux» 
Vous y pafliez des jours qui paraifTaient heureux , 
Et que du voile faiiît à feize ans revêtue » ' 
D'aucun regret encor vous n'étiez combattue. 
Votre état vous plaifait. Souvent on m'a vanté 
Votre zèle naiflant , votre félicité. 
M'a i'on dit vr» ? parlez. 

Giv 



104 MÊLANTE. 

TU k L A N I E, devenue plus calme^ c«f avec letn 
éCune triflejfe douce 6f riflicbie» 

Oui, je vous le confeiTe; 
Cette maifon » MonCeur, fut chère à ma jeunefle. 
Je m'y voyais fêtée, on s^occupait de moi; 
Chacun de m'amufer fe faifait un emploi. 
On détournait mes yeux de tout devoir pénible. 
A tant d'empreflement pouvais-je être infènfible» 
Dans un âge où le cœur eft fi prompt à s'ouvrir 
Aux premiers fentimens qui fe viennent ofFrir t 
Où les jours font (! purs , le bonheur fi facile? 
Je crus qu'il habitait au fein de cet afyle. 
Je ne trouvais par-tout que des foins complaifàns, 
Des égards recherchés & des yeux careHans. 
Ce pl^jfir il flatteur d'intérefler les autres , 
Les préjugés d'autrui qui deviennent les nôtres , 
Tout ce que j'entendais du monde & de fes moeurs, 
Les difcours féduifans 9 les tendreffes des fœurs» 
Le penchant qui nous lie au féjour de Fenfance* 
Enfin l'amitié même & la reconnaiflance , 
A ce qui m'entourait m'attachant tous les jours, 
Semblaient devoir ici me fixer pour toujours. 

Le Curé. 

De fetaiblables motifs n'onfr rien que d'eftîmable. 
D'où vient donc qu'aujourd'hui la douleur vous accable? 
Qui produifit en vous un fi grand changement ? 

M E L A N I É. 

Vous allez le fivoir ; c'eft un événement 
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D R A Af E. lof 

Qui décida dès-lors du deftin de ma vie , 

Et dont en voqs parlant j'ai Tame encor remplie* 

# 

Je veillais près du lit ou Tune de nos fœurs 

D'une lente agonie éprouvait les horreurs. 

Cherchant à fignaler les foins d'une novice , 

J'avais brigué moi-même un fi lugubre office. 

Un prêtre l'exhortait , & fes pieux difcours 

De la religion prodiguaient les fecours. 

Sans arracher un mot, fans vaincre fonfilence. 

Il commenqait peut-être à perdre l'cfpérance; 

Su moins il s'éloigna pendant quelques inftans. 

Alors levant fes yeux baifTés depuis long-tems , 

Elle parut gémir fur moi plus que fur elle. 

Quelques larmes mouillaient fa mourante prunelle ; 

Elle fit un effort pour pouvoir me parler , 

Et m'adreffa ces mots qui me firent trembler. 

9) On vous trompe , on vous perd , ma chère Mélanîe. 

3) A votre âge on fent peu ce que l'on facrifie , 

53 En fe faîfant efclave & prenant cet habit. 

yy Vous l'apprendrez trop tard. Je fais qu'on vous adît^ 

33 Je fais que vous croyez que dans nos faints afyles 

33 Tous les jours font féreins , tous les cœurs font tran- 

quiles ; 
33 Mais pour vous abufer fâchez qu'on eft d'accord. 
33 On ne vit en ces lieux qu'en défirant la mort, 
33 Et l'on n'y meurt jamais qu'en déteftant fa vie. 
33 Qpe mon exemple au moins détrompe Mélanie. 
Elle m'apprit fon fort : un malheureux amour 
Qu'il fallut dans ce cloitreétouffer fans retour. 
Avait rempli fon ame & confumé fa vie. 
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'lO« M É L A N I E. 

Du récit de fes maox je demeurai faifie. 

Cétaienc les derniers cris & les gémiflemens 

D'ua cœur que fes chagrins ont opprefle long-teott 

Cétaitd'nn long malheur l'hiftoire attendriflante , 

Que Taccent de la mort rendait plus déchirante. 

Je n'y puà réfifter. Pleine de fes douleurs , 

Je tombai fur fon lit en Tarrofant de pleurs. 

Je partageai des maux que mon cœur devait craiadA 

Pour la première fois elle s'entendit plaindre » 

Et ma pitié parut adoucir fon trépas. 

L'infortunée alors me ferra dans fes brat. 

Je fentis que fes pleurs inondaient mon vifage* 

De mes fens trop émus je perdis tout ufage , 

Et quand je les repris » elle ne vivait plus. 

ScB bras déjà glacés , fur ma tête étendus / 

Ses yeux de la douleur gardant le caradère » 

Et vers le ciel encor élevant leur paupière , 

Semblaient lui demander d'épargner à mon cœur 

Tqus les maux dont fa mort m'avait tracé l'horreur. 

Le C u r i. 

O parens inhumains ! voilà donc votre ouvrage ! 

M é L A K I E. 

J'eus toujours devant moi cette effroyable image. 
Elle me pourfuivaît. Mes efprîts agités 
N'entrevoyaient par-tout que d'afFreufes clartés. 
Le foupçon m'infpîraît une fombre triftefle ; 
L'efiroi , l'abattement flétriiTaient ma jeuneiTe. 
Le cloître m'effrayait : je rencontrais par-tout 
L'odieufc contrainte & l'importun dégoût 



DRAME. 107 

Je détpftal dès-lors cet habit de novice ; 
J'abjurai dans mon cœur mon fatal facrifice* 
Je n'oËiis cependant avouer mes chagrins. 
De mon père fur moi je favais les defleins ; 
Je lie me flattais pas de pouvoir l'en dîftrairc. 
Je fbngeais , pour charmer mon ennui folitaire , 
Qu'au moins les paflionsne troublaient point mon cœur; 
Que de Pàmour encore le poifon fédudleur , 
Dont j'avais une fois vu les effets terribles. 
Ne Kvraît point mon ame à des maux plus fenfibic». 
IMaîs ce repos hélas ! ne dura pas long-tems. . • • é 
Malheureufe i 

Le Curé. 

Achevez ces aveux importans» 
Parlez , ne craignez rien. 

M £ L A N I E. 

O mon guide ! 6 mon père ! 
Qp*rifément avec vous je puis être fincère ! 
Que mon ame à la vôtre aime à fe confier ! 
Ah! c'eft de mes plaifirs peut-être le dernier. 
Ma confolation , dans ces lieux , la plus chère , 
C'était de voir fouvent ma refpecftable mère. 
\Jn patent ( c'eft Monval ) voulut un jour me voir, 
n arrive avec elle en ce même parloir. 
On m'avertit , j'accours. • • • . ma furprife à fa vue » 
Sur fon front , dans fes traits la grâce répandue , 
Son maintien , de fes yeux la touchante douceur , 
Et le fon de fa voix , encor plus enchanteur , 
Tout à mes fcxis troublés fit foudain reconnaître . 
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loS M È L A K I X. 

Qu'en ce moment mon cœur venait de voir fbn maître. 
]Is*a(Gt, parla peu, me regarda toujours. 
J'ai retenu de lui jufqu'au moindre difcours. 
Il parut de mon fort pénétrer le myftère : 
Je vis qu'il me jugeait beaucoup mieux que ma jnèr^p 
Des mots perdus pour elle il (entait la valeur ^ 
Et tout ce qu'il dibit répondait à mon cœur. 
Je feignis malgré moi de ne le pas entendre» 
Que je lui favais gré d'un intérêt fi tendre ! 
J'entrevis quelques pleurs qu'il voulait dévorer « 
11 femblait à la fois me plaindre & m'adorer. 

Le Curé. 
O que cet entretien eft gravé dans votre ame! 

M É L A K I E. 
Il ne m'avait rien dit qui déclarât fa flamme , 
Rien qui put reflembler aux difcours des amans; 
Mais fes derniers regards valaient tous les fermens. 
Us fe firent entendre à mon ame affermie. 
Je jurai qu'à lui feul appartiendrait ma vie. 
Je n'examinai rien , je ne voulus rien voir : 
Le cœur pour fe donner a^.il befoîn d'cfpoir ? 
Ah! mon ame embraffant un fcntiment fi tendre, 
S'élançait vers l'objet qu'elle femblait attendre. 
Et crut , en lui livrant un pouvoir abfolu , 
Satisfaire un befoin jufqu'alors inconnu. 
Hélas! j'en jouiflTaîs fans trouble & fans allarmcs , 
Et fans afflidlîon je répandais des larmes. 
Mon cœur s'applaudifTait d'échapper à Tennui , 
D'avoir un fentimcnt , de trouver un appui. 



DRAME. loj 

Contre Pamour fans doute il n'eft point dedéfenfe; 
Mais que la folitude ajoute à fa puifTance ! 
Que fes traits pénétrans , ailleurs trop émoufles , 
Defcendent plus avant au fond des coeurs blefles! 
Je n'ai du monde encore aucune expérience ; 
Mais s'il faut fur ce point dire ce que je penfe , 
Dans ce monde bruyant comment peut-on foufFrjj^ 
Que les diftradtions , les foins & le plaifir , 
De l'ame à tout moment éloignent ce qu'on aime ? 
Peut-on fe voir ainfi féparé de foi-méme ? 
Ah ! lorfque tant d'objets ont partagé le jour. 
Ce qui doit en refter eft bien peu pour Tamour. 
Mais ici tout le fert, & rien ne le balance. 
Le cœur de fon penchant s'entretient en fdence. 
Rien ne s'offre à nos yeux qui le faffe oublier ; 
Chaque inftant à Tamour appartient tout entier. 
Je Tai bien éprouvé. IVlonval dans ces demeures, 
Monval m'occupait feul & rempliffait mes heures/ 
Lorfque tout fommeillait , dans Tombre de la nuit, 
Je répétais fouvent tout ce qu'il m'avait dit 
Seule durant le jour , craignant d'être obfédée , 
Craignant qu'on m'arrachât à cette douce idée , 
Rappellant fes regards , fes gefïes , fes foupirs , 
Mon ame autour de foi recueillait fes plailirs. 

Le C V k L 

Monval n'a-t-il pas fu tout ce qu'il vous infpîrc ? 

M É L A N i £. 
O combien j'aimerais à pouvoir le lui dire ! 
Mais jamais à ma bouche un mot n'eft échappé , 
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M È L A H I E. 



Qui pAt trahir ce cœur aiofi préoccupé. 

Qu'il m'en coûtait I 6 ciel ! fur-^ont en ùl préfènce , 

Que je me reprochais ce rigoureux iilence ! • • . 

Cependant je fongcai quel (brait mon deftin : 

Mes yeux long-tems diibaits s'y fixèrent enfin. 

L'effrayant avenir où s'égarait ma vue 

Ne m'offrait qu'un abyme où j'étais attendue. 

Je vis que j'y tombais fans efpoir d'en fordr. 

Et j'entendis la voix de rai&eux repentir. 

Je vis que dés l'enfance au cloître defUnée, 

Moi-même par mon choix je m'étais enchaînée ; 

Que mon père , affermi dans fcs engagemens , 

Ne confulterait pas mes nouveaux fentimens ; 

Qu'à fon ambition j'allais être immolée. 

Je me fentis alors de mes maux accablée ; 

Alors je m'indignai du. fardeau de mes fers, 

It je tendais les mains à des liens plus chers. 

J'aurais voulu franchir la terrible barrière. 

Et me réfugier dans le fein de ma mère. 

L S C u R i. 

Que ne dépoCez vous vos plaintes , vos douleurs T 

M i L A N I I. 

Hélas ! die a connu mes funeiles ardeurs. 
Elle a vu de ce cœur la crueUe bleffure , 
Elle a verfé fur moi les pleurs de la nature. 
Promis de tout tenter pour adoucir mon fort. 
Mais que me fert hélas ! un inutile effort ? 
Que peut^Ue ? elle*même eft dans la dépendance* 
Son époux a iiir die une entière poiflance. 
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£nfin vous le voyez , on a marqué ce jour 
Pour prononcer des vœux , & des vœux fans retour. 
On m'impofe une loi que je ne peux plus fuivrQ ; 
On ne s'informe pas fi j'y pourrai furvivre. 
Qu'ai-je donc fait hélas ! pour tant de cruauté ? 

JSIIefe lève. 
Et j'irais aux autels trahir la vérité! 
J'irais mentir au Dieu qui lira dans mon ame ; 
Lui confacrer un cœur que tant d'amour enflamme ? 
Non , j'abhorre un ferment trompeur , injurieux. 
IVla voix s'arrêterait en prononçant mes vœux. 
Avant de les former, ciel ! fais que Mélanie 
Exhale à tes autels fa malheureufe vie. 

L E C u R é. 

Ecoutez, mon enfant: votre ingénuité 
Sans doute a droit de plaire au Dieu de la bonté. 
11 ne veut point de nous d'offrande involontaire. 
Je n'irai point non plus , par un langage auftère , 
Joindre encore à vos maux un effroi douloureux. 
Qui loin de les guérhr , les rendrait plus affreux. 
Ainfi fans m'élever contre un amour profane , 
Que la religion dans votre état condamne , 
Je m'occape avec vous de vos feuls intérêts. 
On m'appelle bien tard : vous favez quels projets. 
Four avancer fon iils, a formés votre père; 
Et quand on a conclu l'hymen de votre firère , 
Qusa>â tout eft décidé , lorfque le jour eft pria 
Où vos engagemens doivent être remplis. 
Revenir fur fes pas 9 renverfer fon ouvrage , 
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M È L A N I E. 



( Excufez un moment ce finiftre langage , ) 
£ft un eiFort pénible & qui doit lui coûter. 
Mais nul obdacle ici ne fauratt m*arrécer. 
C'eft à moi de fixer les yeux de votre père 
Sur des devoirs plus faînts qu'il faut que Ton révère. 
Ma fille , Dieu n*admct dans ce fcjour facré 
Qu'une ame libre & calme & qu'un cœur épuré. 
Il ne veut que des cœurs que lui-même à choifis. 
Etrangers à la terre , & de lui feul remplis. 
Vous , dont lame fenfible au fein de Tinnocence , 
Despenchans de votre âge a connu la puiflance, 
Que Dieu n'appelle pas avec l'autorité 
Qui foumet nos dcfirs & notre volonté, 
C'eft à d'autres vertus qu'il vous a deftinée. 
Vous n'êtes point à vous , votre ame eft enchaince. 
Dieu ne recevrait point le tribut impolleur 
Des fermens démentis au fond de votre cœur. 
Ne les prononcez pas , je dois vous le défendre. 

M i L A K I E. 

Eh ! comment à mon père ofer me faire entendre ? 
Comment de fon pouvoir aujourd'hui m'afiranchir, 
Et braver un courroux que rien ne peut fléchir ? 
JVI'expofer à (a haine , à fa haine immortelle ? 
Quel reproche il ferait à fa fille rebelle ! 
Je fens que j'ai donné des armes contre moi. 
Je frémis . • . pardonnez . . . vous voyez mon efFroî. 
C'eft au ciel , c'eft à vous qu'il faut que je m'adrcffc 
Prévenez mes malheurs , foutenez ma falbleffe. 
Ayez pitié d'un cœur qui ne peut fe dompter: 






DRAME. iij 

Qui ne peut obéir , qui ne peut réfifter. 

lfi.si caufe eft dans vos mains , j'attends de you3 la viç« 

Le C u r é. 

RafTûrez vqus ; ma voix par Dieu même affermie 
Réclamera des Lpix que Ton doit refpeder. 
Dieu bénira mes foins; oui, je dois m'en flatter. 
Mais dufTè-je échouer, dût malgré ma confiance. 
Un crédit plus puiiTant vaincre ma réfiftance , 
Ah! tout ^'eft pas perdu : vous êtes fous les yeux 
Du Dieu confolateur qui refte^ aux malheureux. 
Comptez fur mes fecours : fouiFrez que ma préfenc» 
Vous porte quelquefois une utile alUflance. 
Vous aurez en tout tems contre un fort ennemi 
Le ciel & vos vertus , une mère> un ami. 

M É L A N I £. 

Hélas! ma deftinée efl donc bien déplorable! 
Avec tant de foutiens eft-on fi miférable? 
Jerefpire pourtant: j'ai confié du moins 
Mes fecrets à votre âme , & mon fort à vos foins. 

(jE/Zp rentre.') 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

Le Curé, feuL 

Seconde , Dieu clément , mes efforts & mon zèle* 
L'intérêt qui dégrade une âme paternelle , 
Ofe emprunter ton nom pour confacrer fes loix» 
Tom. L H 
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M È L A N 1 E. 



Contre fa tyrannie , 6 Dieu ! foudens ma voix: 
Daigne de cet enfant protéger l'innocence* 
Dieu ! je crois te fervir en prenant fa dcfenfe* 
Le malheur corrompt tout dans les cœurs dbattus; 
£t la rendre au bonheur , c'eft la rendre aux yertos. 



Tin dti freniier A3e. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DE FAUBLAS, MONVAL.' 

Madame de Fa'vblas. 

C^eft vous qui dans ce lieu m'avez fait demander! 
Moaval , en un tel jour qu'ofèz vous hafarder ! 
Votre viiite ici me femble téméraire ; 
Sans doute à mon époux elle ne faurait plaire. 

Vous le (avez ; il va rentrer dans un infiant. 

Chez Tabbefle avec nous notre Curé l'attend. 

N'appréhendez vous pas? . . 

M N V A L. 

Et pourquoi me contraindre T 
Qui n'a plus rien à perdre a-t-il encore à craindre ? 
L'afpeft de votre époux ne peut m'intimider; 
3e n*ai plus avec lui de mefurc à garder. 
Non , je ne lui faurais pardonner de ina vie. 
11 va facrifier Taîmable Mélanie ! 
11 va livrer fes jours à d'étemels ennuis ! 
Et vous l'avez iouiFert ! Et vous l'avez permis ! 

Madame de Faublas» 

Toujours votre doulrar eft trop impétueufe. 
Suppofez voiMma£Ue à ce peint malheureofe ) 

Hij 
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Qui vous Ta dit , monfieur , & quel penchant fi cher 
Au monde qu'elle ignore aurait pu l'attacher ? 
Son cœur avec le vôtre eft-il d'intelligence ? 
Vous abufez , Monval , de mon trop d'indulgence. 
Vous m'avez confié votre amour , vos projets ; 
J'en aurais défiré de plus heureux 'effets. 
Vos fentimens font purs; ils n'ont pq me déplaire, 
"Et ma fille fans doute , ainfi qu'à vous , m'eft chère. 
Mais vous la connaiffez ; elle fait fon devoir , 
Et fon père a fur elle un abfolu pouvoir. 
Quand elle aurait enfin apperqu votre flamme , 
Vous êtes vous flatté d'avoir fait fur fon âme 
Affez d'impreflion, pour croire qu'en ces lieux 
Son deftin loin de vous foit à jamais affreux ? 

, Monval. 

Pouvez-vous me traiter avec tant d'injuftice ? 

Quand je fuis au moment du plus cruel fupplice, 

Penfez-vous que j'embrafTe avec préfomption 

Du bonheur d'être aimé la douce illufion ? 

Rien ne m'occupe ici, non, rien que Mélanic^ 

Il s'agit de fon fort , il s'agit de fa vie , 

Et non pas d'un amour trop inutile hélas l \^ 

Je n'en parlerai plus , vous ne le voulez pas ; 

Mais qu'elle ne foit point efclave , infortunée. 

Vous la peignez en vain docile & réûgnée. 

Croyez que fur ce point on ne peut me tromper ; 

Que rien à n^es regards ne pouvait échapper ; 

Que j'ai vu de fes maux les fecretes atteintes , 

Et qu'au fond de mon cœur j'entends toujours fes plaintes» 
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Je n'en fuis que trop fur; elle fouffre & gémît. 
Vous-même (pardonnez) quoique vous-^yez dit, 
Vous-même , je le vois , vous gémiflez comme elle : 
Vous étouffez en vain^la douleur maternelle. 
Pourquoi vouloir tromper votre cœur & le mien ? 
Réuniffons nos maux , qu'ils fuient notre entretien. 

Un tyrannique époux vous défend d'être mère ; 

Eh 1 foyez le avec moi. . 

Madame de Faublas. 

Que prétendez vous faire? 
Vous voyez mes chagrîhs ; pourquoi donc les aigrir ?. 
Montai, mon cherMonval, ils me feront mourir. 
De mon auftère époux Thumeur eft inflexible. 
A-la fortune feule il fe montre fenfible ; 
Elle eft lefeul objet dont il paraifle épris, 
Etle cœur eft un mot qu'il n'a jamais compris. 
Non qu'il foit né méchants il eft dur & fcvère: ; 
Il Teft par fon état & par fon caradère. 
De raifons d'intérêt il eft tout occupe ,- 
Et de tous lïos chagrins il eft bien peu frappe. 
Il n'y voit rien qu'erreur , que faibleflTe , inconftance ; 
Ce n'eft qu'à fes projets qu'il voit de l'importance. 
Autant qu'on le pouvait , je les ai combattus , 
Je m'y fuis oppoféc ; & que puis-je de plus ? 
Faut-il que la difcorde entre nous fe fignaîe ? 
Que je donne au public des fcènes de fcandale ? 
Que je me fafle envaîn de nombreux ennemis 
Dans un parti puiflant qui protège mon fils ? 
Mon fils ! A quel effort ta douleur m'a forcée ! . 

H iij 
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Devant lui fans fuccès je me fuii abaidees 
Je Tavais conjuré de parler pour fa fœor. 
Sa réponfe équivoque & fa faufle douceur , 
Ses proteftations de zèle & de tendrefles , 
Ses regrets afFeâés & fes froides promelTes » 
M*ont infpiré pour lui dans cette occafion , 
Plus de mépris encor que d'indignation. 
Je n'ai rien obtenu ni du fils , ni du père; 

M O N V A L.' 

Le plus coupable encor c'eft cet indigne frère. 

Lui feul jouit du mal que pour lui Ton commet; 

Son hymen , fa fortune eft le prix d'un forfait. 

Il s'enrichit des pleurs de fa fœur qu'on opprime; 

Et lui-même à Tautel il traîne la viétime. 

Et c'eft un frère ! 6 ciel ! lui que vous implorez ! • • 

£xiile-t-il des cœurs ainfî dénaturés ? 

Et. . . vient-il contempler cette fête cruelle ? 

Madame de Faublas. 

Ah ! vous me rappeliez une allarme nouvelle. 
D'Orcé doit s'y trouver , d'Orcé qui de mon fils 
A fenti d'autant plus les orgueilleux mépris , 
Que lui-même a long-tems brigué cet hyménée, 
Qui de l'heureux Melcour fonde la deftinée. 
On doit haïr fans doute un rival , un vainqueur 
Qui joint à fes fuccès Tinfulte & la hauteur. 
Leur rencontre en ces lieux pourrait être funcfte. 
Mais vous , qui vous amène , & quel cfpoir vousrcftcî 
Pourquoi vçnir chercher ce fpeâaclc odieux î 
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M, O N V A~ L. 

Jevçux de mon malheur m'affûrer par mes yeux. 
Voir TafFreux facrifice & tout ce qu*il m*enlève. 
Vous le dirai-jc enfin? je doute qu'il s'achève. 
On le prépare en vain ; je ne puis concevoir 
Qu'on foit aflez barbare & qu'on puiffe vouloir. . . 
Que dis-je ? Il eft trop fur que tout eft fans remède. 
A deux cœurs endurcis il faut donc que tout cède ! ' 
Que tant d'amour s'exhale en regrets fuperflus ! . . 
Mais j'ai pris mon parti ; vous ne me verrez plus. 
J'y fuis déterminé ; je l'ai dit à ma mère. 
J'abandonne un pays à mes vœux fi contraire. 
Le lieu de mon exil efl: au-delà des mers. 
Je vais fervir mon roi dans un autre univers. 
Je cours m'y renfermer , & je renonce au nôtre. 
Ce n'eft pas qu'en effet j'augure mieux de l'autre ; 
Les humains font par-tout à l'intérêt livrés, 
Et les cœurs vertueux font par^tout déchirés. 
J'en ai douté long-tems ; j'en ai l'expérience. 
Mais je fuirai du moins des lieux où' tout m'offenfe , 
Et je n'entendrai point les lamentables cris . . . 
Malheureux ! quelle erreur y & qu'efl:-ce que je dis ?.. . 
Ah ! je croirai par-tout voir la pompe funcfte , 
Entendre prononcer le vœu qlie je détefte ; 
Je trouverai par-tout ce parloir où mes yeux ... 

( e9f pleurait. ) 
Vous vous en fouvcnçz ... ces lieux , ces mêmes lieux 
Pour la première fois l'ont offerte a ma vue ; 
Là je crus fur fpn front voir cette ame ingénue; 

H iv 
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J'entendis ces accens à mon cœur fi nouveaux* 
Elle pafTait fes mains à travers ces barreaux . • • 
C*eft ici . . . c*e(l ici . . . la rage eft dans mon âme; 
Je fens mondcferpoîr s'accroitre avec ma flamme. 
C'efl de ce lieu fatal Tinévitable efFet : 
Pourquoi m*y meniez vous ? que vous avais-je fait?'' 

Madame de Faublas. 

Ciel ! ai-je mérité ce reproche barbare ? 
Pouvez-vous oublier? • • . 

M N V A L. 

Pardonnez ; je m'égare. 
Pardonnez à ce cœur , il vous efl bien connu ; 
Il reflent vos bontés. Combien il eut voulu ! . . 

Madame de FÂublasi 

Je n'ofe me fier à votre impatience. 

£coutez. Nqus avons encor quelque efpérance. 

M o N V a L. 

Comment! que dites-vous? N'abufez point mon c<»ffr. 
Ne vous trompez vous pas? Parlez.. Par quel bonheur ?•• 
Tous mes fens font fkifis & de crainte & de joie. 

Madame de Faublas. 

Il nous refte un fecours que le ciel no«s envoie. 
Notr« digne pafteur , ce mortel révéré , 
A fervîr l'infortune en tout tems préparé, 
Eft înftruit en fecret du chagrin qui m'accable ; 
Il prête à mes deffeins fon crédit fecourable. 
Il vient de voir ma fille ; il a lu dans fon cteur : 
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Comme moi de fon père il blâme la rigueur. 
Sa piété , fon nom & fon faint miniftère , 
ll,e poids de fes difcours, fa vertu qu'on révère. 
Sur mon époux peut-être auront quelque pouvoir. 
Cependant • . 

M O N V A t. 

Ah ! du moins c'eft un rayon d*efpoîr. 
N'allez pas me Tôter , foufFrez que je refpire ; 
Que . . • 

Madame de Faublas. 

L'on vient : fur vous même ayez donô plus d'empire* 
Songez. . . C'efi: le Curé. Sans doute mon époux 
Va le joindre bientôt ; allez & laiiTez nous. 

M o N V a L. 

Quefaudra-t-il, bêlas! qu'aujourd'hui je devienne ? 
Je fors ; mais permettez que du moins je revienne . . . 

Madame de Faublas. 

Quand je le défendrais , ce ferait bien en vain. 
Eloignez vous. 

M N V A L. 

Allons attendre mon deflih. 

Ilfort. 
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SCÈNE SECONDE. 
LE CURÉ, MADAME DE FAUBLASL 

L B C u R é. 

Votre fiOe a befoin des fecours de fa mère. 
Ne l'abandonnez pas. J'attends ici fon père ; 
Je m'en vais lui parler. 

Madame de Faublas. 

Vous voyez mes terreau^ 

L B C u R é. 

Tout dépend de ce Dieu qui dilpcfe les cœurs* 
Je n'épargnerai rien. 

Madame deFaoblas^ 

C'eft en vous que j'efpère* 
Défendez bien la fille , & vous fauvez la mère» 
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SCÈNE TROISIÈME. 

Le Curé, feui. 

Hélas ! que votre fort n'eft-il entre mes mains I 
Qt|é ne puis-je extirper ces abus inhumains ! 
Faut-il long-tems ? . . . 
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SCÈNE ^flVATRIÈM E. 
JttONSIEUR DE FAUBLAS, LE CURÉ, 

'Monsieur de Faublas. 

Ehbien! vous avez vumaiille: 
Se rend-elle aux fouhaits de toute fa famille ? 
Eft-elle réfignée ? 

Le Curé. 

Ecoutez moi , monfieur. 
Quand le ciel fur vos jours fignalant fa faveur. 
Pour la première fois offrit à vos carcffes 
Le gage heureux & cher de vos putes tendrefles, 
N'avez-vous pas alors promis à votre cœur 
De chérir cet enfant , de faire fon bonheur , 
D'affûrer , fous Tabrî de votre expérience , 
A foQ ame , à fes jours , la paix & l'innocence? 

Monsieur de Faublas. 

H eft vrai ; c'.eft auffi . . . 

L E C u R 4. 

Répondez feulement 
Voulez-vous en effet refpeéter ce ferment ? 
Le croyez-vous facré ? 

Monsieur de Faublas. 

Je le tiendrai fans dout^. 
Le Curé. 
C'cft siffcz ; îl fuffit que votre cœur m'écoutt ; 
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Il fuffil; qu'à vos yeux brille la vérité. 

J'annonce au nom du ciel & de l'humanité , 

Qu'on didc à votre fille en cet inftant funcfte 

i)es vœux que Dieu reprouve & que fon cœur dételle^ 

Et fi dans ce delTein vous perfiftez toujours, 

Vous-mettez en danger fon falut & fes jours. 

Monsieur de Faublas. 

Son falut? 

Le C u r i. 

Votre bouche à ce mot fc récrie. 
Vous femblez moins frappé du danger de fa vie: 
Tous deux pourtant font chers , tous deux également 
Dépendent aujourd'hui du même événement. 
Ne vous y trompez pas : le tems , le péril prefle. 
SoufFre^que l'amitié qui pour vous m'intérelTe , 
Retracera vos regards ce que vous oubliez. 
C'eft votre fille , hélas ! que vous facrifiez. 
Je viens de lui parler : cette âme douce & pure 
Epanchant fes chagrins fans fiel & fans murmure , 
Et fans vous accufer déplorait fon malheur* 
l)e toutes les vertus le germe eft dans fon cœur. 
Sous les yeux paternels ce germe s'en va croître ; 
Ah ! ne Tétouifez pas dans les ennuis du cloître. 
Pourquoi vous rcfufer la douceur d'en jouir ? 
Loin de le cultiver , pourquoi l'enfévelir ? 
Votre fille en naiflant enlevée à fon père , 
Si vous la connaifliez , vous deviendrait plus chère. 
Elle va devant vous paraître toute çti pleqrs : 
Vous ne foutiendrez point rafpe(fl de fes douleurs. 
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Elle a pour le couvent une invincible haine ; 
Et n'imaginez pas que le tems la ramène. 
Cette horreur eft trop forte , & c'eft un fentiment 
Dans le fond de fon cœur gravé profondément 
Concevez à quels maux fe verrait condamnée 
Votre fille en ces lieux fans retour enchaînée. 
Quand vous verrez fes jours au défefpoir livrés, 
Vous en ferez la caufe , & vous en gémirez. 
Il ne fera plus tems. 

Monsieur de Faublas. 

Je ne faurais comprendre 

m 

Les foins inopinés qu'ici vous daignez prendre. 
3e vous avais prié de raffermir un cœur 
Dont: j'ai vu tout à coup s'affaiblir la ferveur, 
Et non de m'occuper de fes douleurs timides. 
Il faut entre nous deux des dlfcours plus folides* 
Il faudrait des raifons . . . 

L E C U R É. 

Des raifons ! Vous penfez 
Que je puis contre vous n'en pas avoir affez ! 
Vous l mioiftre de» loix , dont l'autorité fainte 
AnnuUe tous les vœux formés par la contrainte^ 
Organe des arrêts de leur temple émanés, 
Ofez-vous faire ici ce que vous condamnez ? 
A votre tribunal que tout autre en appelle , 
11 trouvera dans vous un magiftrat fidèle : 
Contre Toppreffion vous ferez fon appui , 
Vous agirez en juge, &jufques aujourd'hui 
Vous avez foutenu ce caraAère auguile. 
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?our 70tre fille feule allez vous être injufte ? 
De tous vos jugemens comptable à Téquicé , 
Croyet-vous de ce droit votre fang excepte T 
Si les loîx ont aux vœux mis un frein ialutaire. 
Croyez-vous donc le ciel moins jufte que la terre t 
Penfez-vous qu'il reçoive un hommage forcé? 
Qu'il béniffe un tribut dont il eft ofFenfé ? 
Eh ! le vœu le plus libre & le plus volontaire , 
Au Dieu qui prévoit tout peut fembler téméraires 
Peut-être qu'il faudrait que rhomme» le chrétiett 
Demandât tout au ciel & ne lui promit rien. 
(*) Dans nos livres facrés , la célefte vengeance 
Confond deux fois des vœux la coupable imprudence 
Dans Jephté , dans Saûl Dieu prend foin de punir 
Ce fouhaît orgueilleux d'enchainer Tavenir. 
Leur vœu devient un crime , & leur fuccès un picge- 
L'un fe rend parricide , & l'autre facrilège : 
Tant le ciel veut apprendre aux aveugles humains, 
A ne point prononcer fur leurs propres deftins. 
Ce^ héros desdéferts, ces premiers cénobites 
Vivaient unis entr'eux fous des régies prefcrites^ 
Le travail , la prière occupaient leurs înftans. 
Ils étaient des forets les libres habitans. 
Libres , ils préféraient leur retraite profonde , 
Leur cabane ruftique aux voluptés du monde , 
Et rien ne cimentait cette fociété » 

[ * ] Il Faut obfcrver que fes vuenx font un point de dîfcîplifl« 
&Hon de doftrine, fur lequel on peut, parconféquent, vt^^} 
un avis, & que d'ailleurs un ouvrage de théâtre ne doit pa^^ 
juger comme un ouvrage de tképifstc. 
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Que les liens du zèle & de la piété. 

Eh ! bien , qu a cet exemple qn forme des afyles ; 

Qu'on ouvre, fi Ton veut , des demeures tranquiles 

Au mortel gémifTant que le fort à frappé , 

A^u repentir qui pleure, au vieillard détrompé. 

Mais loin de nous des vœux la chaîne dangereufe. 

Tombez, portes de fer, barrière injurieufe ; 

Et que l'homme , épurant fon hommage & fon cœur, 

Far l'amour des vertus , s'élève à fon auteur. 

Monsieur de Faublas. 

Vous condamnez les vœux , je le vois , & peut^-étre 
Ce langage furprend dans la bouche d'un prêtre*; 
Iftais réglife du moins me défend contre vous. 

Le Curé. 

L'églîfe ! je la prends pour arbitre entre nous. 
Il eft, je le confcffe , & je dois y foufcrire , 
Des vœux qu'elle autorife , & qu'un pur zèle inlpire * 
Mais alors que du cloître on embraiTe les loix, 
Elle exige fur-tout qu'on foît libre en fon choix. 
Ce zèle qui du monde à jamais nous fépare , 

Eft peut-être du ciel le préfent le plus rare. 

Il eft quelques mortels qui par un noble effort 

Voués à contempler l'avenir & la mort , 

Dans les biens d'ici bas ne voyant qu'un vain fonge , 

D'un bonheur paflager dédaignent le menfonge , 

Et pleins du fentiment de l'immortalité , 

S'élancent vers le ciel & vers l'éternité. 

D'autres pour qui la vie était un long orage, 
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Las de fe voir traînés de naufrage en nau&age» 
Viennent chercher enfin Tafyle du repos , 
L'efpoir d'une autre vie , & l'oubli de leurs maux* 
Voilà les vrais élus, ceux que Dieu même appelle; 
Leur chaîne eft confolante & n'eft jamais cruelle. 
Dieu voit avecptaifir, par un beau dévoû ment, 
Ces mortels généreux enchaînés librement » 
Prononçant aux autels des fermens légitimes, 
Y paraître en héros , & non pas en viétîmes. 
Mais ce Dieu jufte & bon peut-il voir fans horreur 
Des efclaves tremblans entraînés au malheur. 
Offrir à fes autels d'une voix accablée. 
Le facrifice amer d'une âme défolée , 
Baiffer des yeux en pleurs fous un voile abhorré i 
En étouffant le cri d'un cœur défefpéré , 
£t coqtre les tyrans qui leur font violence , 
Du ciel que l'on outrage appeller la vengeance ? 
Penfez-vous que ce vœu foit toujours impuîfTanc ? 
Que ce Dieu de bonté , l'appui de l'innocent. 
Ne s'établilfe pas juge & vengeur du crime 
Entre le père injufle & l'enfant qu'on opprime? 
Quoi ! d'un faible enfant fe rendre l'oppreffeur; 
Lui commander des vœux qui lui font en horreur. 
Que l'avarice attend, 6S: que la crainte fouille! 
Offrir fon âme à Dieu pour ravir fa dépouille ! 
Faire entre deux enfans qu'on a re(;us des cieux» 
De l'amour, de la haine un partage odieux ! 
Grand Dieu ! que de l'orgueil cet horrible édifice , 
S'écroule & difparaiffe aux yeux de ta juftice ! 
C'cft l'églifc , monfieur , qui parlerait ainfi : 
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Vous oQcz Tattcfter , & je Pattefte aufli. 
Craignez de mériter fon terrible anathéme. 
Craignez le ciel vengeur , craignez votre cœur même ; 
Le remords vous attend. Soyez père & chrétien ; 
Faites votre devoir , j'ai fatisfait au mien. 

Monsieur de Faublas. 
Ce difcours menaqant eft au moins inutile. 
Ne me reprochant rien , je dois être tranquile. 
Monfieur , de ce couvent le fage directeur , 
Qui conduit Mélanie & connaît bien fon cœuf> 
Approuve à fon égard ma fermeté févère. 
Il veut que Ton combatte une erreur pafTagère^ 
Et non pas que Ton cède aux premiers mouvemens 
D'une jeunelTe aveugle en tous fes fentimens. 
Il a de fon état les mœurs & le langage , 
Et ne les blâme pas pour avoir l'air d'un fage. 

L E C u R i. 

Je brame les excès , je blâme les abus. 
Il n'eft que trop d'cfprits lâches & corrompus 
Qui vivent fans principe & penfent fans courage > 
Sourds à la vérité , mais foumîs à Tufage , 
Et qui , dans'un état lorfqu'ils font engagés , 
Aurapg de leurs devoirs comptent fes préjugés. 
Je fuis loin d'adopter ce mérite ftérile: 
Ma règle eft d'être vrai , mon état d'être utile. 
Quant au titre de fage en nos jours prodigué , 
Dénigré par la haine » & par l'orgueil brigué , 
Celui qui le mérite honore la nature. 
L'ignorance & l'envie en ont fait une injure ; 
Tom. L \ 
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L'hypoçrîte , un forfaît i Thonnête homme , un cicvoîr. 

Je vois que mes difcours font fur vous fans pouvoir , 

Et que du direcfteur l'avis & le fufFrage , 

Flattant vos paffions , ont fiir moi l'avantage. 

Les formes font pour vous , je le fais ; mais , monfieur > 

Vous ne JCeduirez point le ciel ni votre cœur. 

C'eftafTez, votre fille attend fa deftinée; 

Vous allez à jamais la rendre infortunée ; 

Vous dédaignez fes pleurs, vous la défefpérez : 

C'eft un crime , monfieur , & vous en répondrez. 

Fefez ces derniers mots. 

. Monsieur de Faublas. 

Ces mots font un outrage. 

L £ C U R £. 

Vous vouç en direz plus , & je puis davantage. , 
Mélanie aujourd'hui n'a plus de père en vous : 
Je dois l'être, il fuffit : j'en réponds devant tous , 
Je faurai mettre obftacle à vos projets finiftres ; 
Je cours de la juftîce implorer les minifires , 
Et chez l'abbefle ici je protefte àTinfiant 
Contre le facrifice où l'on force un enfant. 
Je fui vrai Mélanie au pied de l'autel même. 
C'eft-là qu'au noiyi du ciel & d'un Dieu qui nous aime 
Ma voix lui défendra des fermens criminels. 
Nous verrons fi la vôtre , à l'afpcct des autels , 
Ofera lui donner l'ordre d'un facrilège, 
Ofera blafphémer le Dieu qui la protège. 
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Monsieur deFaublas. 

Vous feul la protégez , & c'cft bien vainement. 
Puifque vous ne gardez aucun ménagement. 
Suivez donc les tranfports où le zèle vous livre. 
Combattez mes defleins ; moi , je vais les pourfuivre4 

Le C u r i. 

Craignez en lefuccès ; craignez , malgré la loi , 
D'être affez malheureux pour l'emporter fur moi. 
Peut-être il cft trop tard pour fauver la viftime ; 
Peut-être il eft trop tard pour vous fauver un crimcl'" ' ' 
Ce crime , s'il s'achève , un jour fera vengé. 
C'eft fur notre entretien que vous ferez jugé. 
Adieu , monfieur. 

SCÈNE CINQUIÈME. 
Monsieur de Faubl nSjfeul. 

Je vois oiTon veut me conduirci 
Contre mon fils & moi je vois que tout confpire : 
C'eft un parti formé, je n'en faurais douter. 
Nous verrons fi fur moi quelqu'un doit l'emporta: 3 
Si d'un zèle offenfant l'amertume indifcrète 

Doit . . r 




li} 



ijt M É L A N I E. 

SCÈNE SIXIÈME. 

MONSIEUR ET MADAME DE FAtJBLAS, 
JttÉLANIE, & untuomtMt afrislAOUV Al, 

Monsieur de Faublas. 

Approches » madame , & foyez fadsfaite. 
Vous ctes bien fervie , il le faut avouer , 
£t de votre pafteur vous devez vous louer. 
n fignale pour vous Tamitié la plus vive ; 
Il a tout employé jufques à Tinvedive. 
Je dois tout à vos foins, & je les reconnais , 
Et vous allez en voir la fuite & le fuccès. 

( à Milanie. ) 
IVIa volonté , ma fille , eft aflez annoncée. 
La moitié de ce jomr n'eft pas encore paflee , 
Il vous refle un moment ; il faut en profiter 
Pour recueillir vos fens , & pour les furmonter , 
Four foumettre à la voîx d'un Dieu qui vous appelle , 
Ce cœur qui fut long-tems & docile & fidèle. 
S'il a ceiTé de l'être & femble chanceler, 
Moi 9 je ne change point, rien ne peut m'ébranlen 
Vous même avez chJoxfi cette fainte demeure , 
Et pour vous y fixer , le ciel a marqué l'heure.. 
Vous devez déformais y borner tous vos vœux. 

( A Monvai, qui entre en tremblant»^ 
Je conçois quel deffein vous amène en ces lieux. 
Malgré tous vos efforts , rien n'a changé de face; 
Vous pouvez à l'églife aller prendre une place. 



DRAME. 1$) 

M i L A N I E. 

l\IonvaI !.. ma mère ! 

Madame de Faublas. 

Hélas, ma fille! tu gémis 1 
MONVAL» à ntadame de Faublas à demi-voix. 
Madame ... & c'efl: donc là ce que Ton m'a promis ? 

M E L A N I E. 

Mon père , votre voix m'accable & m'épouvante. 
Pardonnez . • . devant vous vous me voyez tremblante. 
Votre ton , vos difcours m'înfpirent plus d'effroi, 
.Que ces vœux fi cruels qu'on exige de moi. 

Je vois trop qu'à vos yeux je fuis une étrangère : 

Ce cœur qui m'eft fermé , ne s'ouvre qu'à mon frère. 

Qu'il me foit préféré , je ne demande rien ; 

Ma dépouille eil à lui , donnez-lui tout mon bien; 

Qu'il foit , puîfqu'on le veut , l'efpoîr de fa famille. 

JVIais pourquoi loin de vous exiler votre fille ? 

Des droits de ma naiffance à mon frère tranfmis , 
Qu'un feul me refte au moins , & qu'il me foit permis 

D'habiter près de vous le toit où je fuis née. 
Pourquoi demesparens ferais-je abandonnée? 
Je n'ai jufques ici que trop vécu loin d'eux. 
Hélas ! de tous mes maux le principe odieux , 
C'efl: cetéloignement, qui, depuis ma naiffance , 
A vos yeux , à vos foins, déroba mon enfance: 
Votre fang aujourd'hui ne peut plus vous toucher. 
Faut-il que de vos bras on ait pu m'arracher ? 

Faut-il que cette abfence & fi longue & fi dure » 

I.** 
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Ait effacé les traits qu'imprime la nature ? 
Que ma voix , que mes pleurs les rappellent en vous. 
O mon père! mon père !.. Eh quoi ! ce nom fi doux 
Pour moi feule à jamais doic-ilccre terrible ? 
Au cri de ma douleur êtes vous infenfible ? • . • 
J*embra(fe vos genoux ... ne m'en repouflez pas* 
Recevez-moi chez vous : daignez , daignez , hélas ! 
Ne point y rebuter les foins de ma tendrefTe ; 
Que ma mère avec vous les partage fans cefle; 
Et vos yeux à me voir pourront s'accoutumer ; 
Vous pourrez me fouflPrir, & peut-être m'aimer; 
Oui y m'aimer . . . e(t-cc donc un effort pour un père ? 

Monsieur de Faublas. 

Levez vous. En tout tems vous m'avez été chère, 
Et les pleurs de ma fille ont des droits fur mon cœur. 
Ce cœur de vos devoirs fent toute la rigueur: 
Sentez aufli les miens ; mettez les en balance ; 
De mes engagemens concevez Timportance. 
Une famille illuflre & qui s*allie à moi , 
Se fera donc trompce en comptant fur ma foi ? 
Des dcftins de mon fils je ne fuis plus rarbitre. 
J\Ta parole eft donnce; & comment, à quel titre 
Puis-jc la letîrer? un changement fi prompt 
Et pour eux & pour moi n'ett-il pas un affront? 
La jeuneffe à fon gré peut fe montrer volage ; 
Mais la légèreté ne ficd pas à mon âge ; 
Et lorfqu'à cet accord je me fuis arrête^ 
J'ai dû me décider avec maturité. 
Pour me juftiSer que pouriai-je leur dire ? 
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M é L A K I s. ' 

Que fur vous la nature a pris un jufte empire, 
Qpc ce cœur paternel a fenti mes douleurs , 
Qu'il vous en coûterait de caufer mes malheurs , 
Que vous avez pitié d'une fille expir<ante y 
Que je me meurs. 

Monsieur dsFaublas. 

Eh quoi ! lorfqu'heureufe & contente, 
Vous demandiez à vivre en ces paifibles lieux, 
£ft-ce moi qui formais votre choix & vos vœux ? 

M £ L A N I E. 

Non , mais c'était à vous , à votre expérience 
D'éclairer d'un enfant la facile imprudence , 
De lui montrer le piège & de Ten détourner. 
C'étaient là les leçons qu'il fallait me donner. 
Danâ l'avenir pour moi c'eft vous qui devie:^ b're , 
Et quand je m'égarais , vous deviez me conduire. 
Ah ! mon père aujourd'hui voudrait-il me punir 
De ces mêmes erreurs qu'il fallait prévenir ? 

Monsieur DE Eaub LA s. 

Yous voulez des confeils ; mais fâchez donc les fuivre. 
Sachez que les penchans où votre cœur fe livre , 
Ce retour vers le monde & ces défîrs ardens 
Sont des goûts paflagers que détruira le tems. 
Sachez que s'immoler au bien de fa famille , 
Remplir tous les devoirs d'une fœur , d'une fille , 
Efl un bonheur durable & plus digne de vous , 
Qjie la religion doit rendre encor plus doux. 

I iv 



>'^ 



~N 



156 M É L A N I É. 

M É L A N I E. 

Ah ! pour jouir aînfi d'un noble facrifice , 
Il faut que notre cœur l'accepte & le choîfifle ; 
Et l'âme qu'on y force avec tant de rigueur. 
En perd tout le mérite, & n'en a que l'horreur. 
IVIais vous, mais votre fils dont je fuis la viditne, 
Goûterez-vous hélas! un bonheur légitime ? 
Jouirez-vous en paix de vos triftes honneurs 
Fondés fur l'injuilice, & payés par mes pleurs ? 

Monsieur deFaublas. 

Ces pleurs fe fécheront , & d'un efprit plus ferme . . . 

M £ L A N I £. 

Kon , la mort de mes maux fera l'unique terme. 

Monsieur de Faublas. 
L'efpoir • . . 

M É L A N I E. 

It eft par-tout , excepté dans ces lieux. 
Monsieur de Fai/blas. 

Leciel!... 

M i L A n I E. 

Au nom du ciel fait-on des malheureux ? 

Monsieur de Faublas. 

Ma fille , c'en cft trop : vous voulez rîmpoffible. 

M O N V A L. 

( à part. ) ( haut. ) 

Ail , barbare ! A ce point vous feriez inflexible ! 



y 
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Ses larmes , fa candeur n'ont pu vous émouvoir ! 
Vous voulez la réduire au dernier défefpoir ! 

Monsieur de Faublas. 

Eh! pourquoi donc , monGeur , prenez vous fa défenfe ? 
Quels titres avez vous? ... 

M O N V A I. 

Tous ceux de l'Innocence, ' 
Tous ceux de la juftice & de rhumanité. 

Monsieur de Faublas. 

N'afFcdez point ici de générofité : 

Je fais quel intérêt vous parle & vous anime* 

M N V A L. 

J'oferai l'avouer , oui , ce n'eft point ua crime : 

Oui , je l'aime , monfieur , je le dois , je le veux ; 

Je fuis fur de fentir un penchant vertueux. 

J'avais fu le contraindre , & malgré ma tendrellè 

J'ai toujours refpeété fon état , fa jeunefle ; 

Je le déclare à vous qui croyez m'impofer. 

Qui croyez à la fin répondre & m*accufer , 

Je le dis au moment de perdre ce que j*aime ; 

Mais je parle pour elle , & non pas pour moi-même. 

Je ne fuis rien ici qu'un témoin étranger , 

Qu'un homme , éScc'efl: alTez, monfieur, pour vous juger; 

C'ell alTez pour vous dire au nom de la nature , 

Que vous abufeztrop d'une autorité dure, 

Que vous êtes armé d'une injufte rigueur. 

Et quel droit avez vous d'ordonner fon malheur? 



1^8 MÊLANTE. 

Nul homme , quel qu'il foit , n'a ce droit fur un autre. 

Ce droit , fût-il fonde , doit-il être le vôtre , ^ 

Et contre votre fang devez vous l'exercer? 

Si c'était votre fils , Toferiez vous forcer 

A fléchir malgré Iqî fous le joug monaftîque ? 

Il braverait bientôt une puiiTance inique , 

Il fuirait loin de vous , réclamerait les loix» 

Mais ce fexe eft fans force , on étouffe fa voix. 

On l'opprime fans crainte ... Ah ! l'innocence aimablei 

Pour être défarmée , en eft plus refpedtable. 

Les larmes du malheur font un objet facré. 

Si ce fexe en nos mains fans fecours eft livré , 

La nature dans nous préparant fa défenfe, 

Frit foin de lui donner, contre Ja violence. 

Ce qui de tous les cœurs fléchit la dureté , 

Ce qui défarme tout , les pleurs & la beauté. 

Vous feul y réfiftez. 

Monsieur de Faublas. 

Quoi ! c'eft en ma préfence 
' Qu*on ofe s'emporter à tant de violence ! 
Audacieux jeune homme , avez vous donc penfé 
Que Tamour excufit ce tranfport înfenfé? 
Et vous me l'avpuez , cet amour qui m'ofFenfe f 
Vous qui d'un jeune cœur féduifez l'innocence , 
Vous qui Tenhardiflez à la rébellion , 

Vous qui feul apportez le trouble en ma maifon ! v,,^ 

Et vous vous en vantez ! vous , Monfieur ! à ce dtrt 
Vous ofez en ces lieux votos rendre notre arbitre! 
Ah ! fi l'on vous permit de vous y préfenter. 



/ 
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DRAME. ijj 

Ce n'était pas du moins pour venir m'infulter, 
Tour me donner la loi jufques dans ma famille. 
Votre audace m'indigne , & fâchez que ma fille , 
Quand même je pourrais rompre aujourd'hui des nœuds 
Dont le pouvoir facré nous enchaîne tous deux , 
Ne verrait jamais un jeune téméraire , 
Dont la fougue imprudente ofe outrager un père. 

M O N V A L. 

Un père ! vous ! foyez-le & je tombe à vos pieds. 
Non , vous n^e Têtes pas. 

Madame de Faublas. 

Monval , vous oubliez . • • 

Monsieur de Faublas. 

Vous l'arrêtez trop tard , il n'eft plus tems , Madame. 
Vous avez enhardi fon audace & fa flamrtie ; 
Vous voyez les affronts qu'il me faut fupporter. 

Madame de Faublas. 

C'en eft trop, à vous feul il faut les imputer. 
Etcs-vous étonné d'efluyer des murmures , 
De voir gémir nos cœurs & faigner nos blefifures? 
Défendez vous la plaince en nous immolant tous ? 

Monsieur de Faublas. 

En aî-je aflez fouffert ?.. je ne m'en prends qu'à vous, 
Mélanie : il efl tems d'appaifer ma colère ; 
Craignez en les effets : j'ordonne, je fuis père, 
Je veux qu'on m'obéiife & fans plus différer. 
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( à Madame de Fauhlas, ) 
Si vous n'y confentez , 3 faut nous (eparer , 
Madame ; je renonce à la mère , à la fille , 
Et je romps pour jamais avec votre famillci^ 
J'attendais plus d'égards & de foumiffion, 

(à Mêlante,) 
Vous feule aurez caufé notre défunion. 
Ma fille^; vous aurez allumé nos querelles. 
La malédidion fuit les enSêins rebelles. 
Et la mienne à la fin pourrait tomber fur vous. 
Craignez ce dernier trait de mon jufte courroux. 
Craignez . . . 

M ]è L A N I E. 

Quentends-je ! 6 ciel ! ah ! ce comblq^l'injure 
De mon cœur révolté fait fortir la nature* 
Le v6tre dès long-tems avait fu la bannir , 
Et j'apprends de vous feul à ne la plus fentîr ; 
Vous en avez détruit jufqu'à la moindre trace ; 
Un aifreux défefpoir en mon fein la remplace. 
Vous ofez infulter à mes fens ciFrayés , 
Vous menacez encor , quand je meurs à vos pieds! 
Et qu'ajouteriez,vous ^x maux que vous me faites ? 
Je puis vous défier , tout cruel que vous êtes. 
Si je peux vous haïr , qu'ai-je à craindre déplus? 
Mes jours étaient maudits' quand je les ai requs » 
A Tinftant où ma mère ... 

Madame de Faublas. 

O! Mélanie, arrête. 
N'achève pas • . . 



/ 
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M £ L A N I E. 

Non . • non . . je ne me connais plus* 
Je cède à des tranfports qui m'étaient inconnus. 
Vous ! ofez attefter le ciel qui vous condamne ! 
Qui ! vous ! de fon courroux vous vous croyez l'organe , 
En joignant l'injuftice à Tinhumanité ! 
Ah ! vous mé^ie tremblez que ce cri redouté , 
Qu'élève vers les cicux d'une voix défoléc 
Sous les pieds des tyrans Tinnocence foulée , 
Ce cri qu'un Dieu vengeur n'a, jamais repouffé, 
Ne forte de mon âme, & ne foit exaucé. 

Madame de Faublas. 
Ma fille !.. 

M é L A N I E. 

Qu'ai-je dit ! je m'emporte ... ma mère ! 

Cet affaut douloureux foutenu contre un père , 

Vient d'épuifer ma force . . . elle fuccombe. . . hélas ! 

Si je pouvais mourir! . . . recevez dans Vos bras . . * 

i Elle s'évanouit.) 
' Je me meurs. 

Madame de Faublas. 

» 

Ciel ! 6 ciel ! je tremble pour fa vie. 

Ah ! ma fille ! ah ! Monval ! 

• ... . , 

Monval. 

Malheureux ! . . . Mélanie ! . • • 
£I1« ne* m'entend plus ... du fecours . . . venez tous. 
( // court fourfonner la cloche du parloir» JUr, de fiw^ 
blasfe met au-devant de lui. ) 
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Monsieur de Faublas. 

Non , arrêtez monfieur ; il fuffira de nous. 
Voulez vous donc ici répandre l'épouvante ? 

M N V A t. 

Et qu'importe , grand Dieu ! Mélanie efl: mourante , 
£t je cours. . . 

Madame deFaublas. 

Non, Monval; elle r'ouvre les yeux. 
£lle reprend fes fens. Ma fille ! . . . 

MÉLANIE. 

OÙ fuis-je?6cîeux! 

( Elle af perçoit fou pire &fe jette avec effroi dans 1er 
bras de fa mère.) 
Que vois-je ? 

Monval, à Motjîeur de Faublas. 

Regardez ces objets lamentables; 
Regardez . . . Quoi ! vos yeux , vos yeux impitoyables 
Soutiennent froidement cet horrible tableau ! 
Vous étiez un tyran ; vous êtes un bourreau. 

Monsieur de Faublas.. 

Sortez d'ici , monfieur , la fureur vous égare. 
Vous me ferez raifon ... 

Monval. 

Ah! d'un pouvoir barbare ^ 
Elle peut aptè^ tout braver les cruautés. 
Elle peut s'affranchir... * 



DRAME. 14J 

'Madame de Faublas. 

Cher Monval, écoutez ... 

M o N V A L. 

Rien ne me redent plus : mon fang bout dans mesyeines. 

Va , tu peux te fouilraire à des loix inhumaines , 

O chère infortunée! écoute ton amant. 

Ne crois rien que l'amour dans un pareil moment. 

Crois que dans l'univers il n'efl point de puiflknce 

Qui jamais contre toi porte la violence , 

Jufques à t'arracher d'involontaires vœux; 

Le courage fuifit pour nous fauver tous deux. 

Approche fans trembler de l'autel qu'on prépare ; 

Et loin de prononcer ce ferment fi barbare , 

Que Dieu rejetterait , que dément notre amour, 

Attefte l'éternel préfent dans ce féjoùr ; 

Prends-le , dis-je , à témoin contre la tyrannie ; 

Et fi j'ai quelque droit fur ton fort, fur ta vie, 

Ajoute, que nos cœurs l'un vers l'autre entraînés 

Sont par des nœuds de flamme à jamais enchaînés > 

Qu'on impofe à ton ame un effort impoifible. 

Tout ce qui fut aimer y tout ce qui fut fenfible, 

Doit en notre faveur s'émouvoir à la fois. 

Moi pour te féconder j'élèverai ma voix , 

Je volerai vers toi fans craindre aucun obftacle. 

Tes krmes , nos malheurs & ce touchant fpeélacle, 

Nos cris y & nos tranfports , la fainteté du lieu , 

Et ce non) fi facre dans le temple d'un Dieu y 

L'humanité; voilà ce qui doit nous défendre. 

Père injufte , voilà ce que j'ofe entreprendre. 
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Croyez que de ces lieux rien ne peut m'arracher. 
Je dirai ce qu'en vain vous voudriez cacher. 
Ce qui n'a point ému votre cœur implacable. 
Je la retracerai cette fcène effroyable ; 
Votre fille expirante & votre époufe en pleurs. 
Votre époufe à vos yeux contraignant fcs douleurs , 
Que vous faîtes mourir par de lentes atteintes , 
Que vous aflaffinez en étouffant fcs plaintes ; 
J'attendrirai les cœurs, je les remplirai tous 
D'horreur pour un barbare & de pitié pour nous. 

Monsieur de Faublas. 

D'un vieillard défarmé vous bravez la faiblefle ; 
Ittais j'ai du moins un fils, & fa main vengereife . • . 

M G N V A L. 

Qui ! lui ! de vos fureurs le complice odieux , 
Melcour ! malheur à lui s'il s'offrait à mes yeux ! 

Madame de Faublas. 

Que dîtes vous , Monval ! quoi ! ce ton de menace . . . 

Monsieur de Faublas. 

Ne craignez point, madame , une impuiffante audace; 
On peut la réprimer. Suivez moi toutes deux. 

Monval. 

Jtmbi jufques au bout je vous fuis dans ces lieux. 
Dans mes juftes deffeins s'il faut que je fuccombe , 
Sous l'autçl où je cours, puiffe s'ouvrir ma tombe ! 
Que ce temple fetal où l'on nous jattend tous, 
S'écroule fur ma tête, & m'écrafe avec vous ! 

Monsieur 



DRAME. 14; 

IHONSIEUR DE FaUBLAS. 

Il fuflit; nous verrons ce que vous pourrez fairç^ 

Tant de témérité recevra fon falaire. 

Allons^ 

M O N y A L. 

O Mélànîe ! ... on me Tarrache I 6 cieux! 
Du moins vengez mes maux ! ils feront moins affreux. 

{Madame de Faubîas rentre avec fa fille dans Pinte* 
rieur du couvents Monjtewr de Faublof firt imt 
cote Êf Monval de P autre > ) 



Tm au fécond a3e. ' 



Tom. L 
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ACTE III. 
g A'j "f c m sg^ 



p 



s C È if E PREMIÈRE. 

s. 

Mi L A N I E, feule. 



R la dernière fois 3 confent à m'entendre. 
Que fert cet entretien ? Que puî$-je encore attendre ? 
U a pris fon parti. — Je dois prendre le mien. 
Un père ! Quoi ! fon fang ! . . Quoi! je n'obtiendrai rien ! 
Ainfi Ton foule aux pieds la fàiblefle. éplorée ! 
Ah ! d'indignation mon âme e(t pénétrée ; 
Mon âme fe foulève: — ô Monval! c'eft en toi 
Que j'ai cru voir un cœur qui fentit comme moi. 
Le mien t'appelle en vain . . . qu'elle eft mon efpérance ? 
Avec qu'elle chaleur il a pris ma défenfe! 
Quel feu dans fes difcours ! & que mon cœur faifi 
S'applaudifTait tout bas d'avoir fi bien choiG ! 
Hélas ! ce tranfport même à tous deux ed contraire. 
Monval eft; à jamais l'ennemi de mon père. 
On ne pardonne point à qui nous fait rougir. 
£t d'après fes confeils quand j'oferais agir , 
Quel en ferait l'effet ? Non , jamais Mélanie 
Au fort de fon amant ne peut fe voir unie. 
Que dis-je ? on veut armer mon frère contre luij 
Mon père réclamait un vengeur , un appui. 
Quelle horreur fe répand fur ma famille entière ! 



DRAME ^47 

Mon frère eft expofé , je défole ma mère. 

Je perds ce que j'adore ! . — il fautfc décider. 

Mon père me méprife & croit m'intimider. 

Il ne voie rien en moi qu'une efclave tremblante. 

U verra Jî j'ai Tàme intrépide & confiante. — 

Je le vois ; la retraite & la réflexion , 

D'un fentlment contraint la longue imprefUon , 

Donne aux fens recueillis un courage tranquile. 

Allons ; — pour Mélanie il n'eft qu'un feul afyle. — < 

Il.eft tems d*y courir : -* on nous dit qu'autrefois 

La Vierge de Vefta que condamnaient les loix. 

Calmant par fon trépas la publique épouvante. 

Vers la tombe entraînée y defcendait vivante. 

De'cette horrible mort qui fait frémir les fens , 

Peu d'heures , après tout , achevaient les tourmens. 

Mais alors qu'une fois on a courbé fa tctc 

Sous le voile effrayant que pour moi l'on apprête, 

Lorfque l'on a promis d'oublier les vivans , 

La tombe fe referme , — & l'on y metirt long-tems. 

Quel fort ! — Et toi , Monval , hélas ! fans Mélanie,' 

( Si je bonnais ton cœur ) fouffriras tu la vie ? 

Je l'abhorre fans toi : l'on vient; —il faut parler. 

*-. Son afpeét malgré moi me fait toujours trembler. 
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SCÈNE SECONDE. 
MONSIEUR DE FAUBLAS, MÉLANIE, 

Monsieur de Faublas. 

Vous m'avez demandé : qu'avez vous à me dire ? 
J'ai'Cfu que le devoir reprenait fon empire » 
Que vous alliez enfin obéir à ma voix. 

M Ê L A M I E, d'zm ton calme & ferme* 

J'ai voulu vous redire une féconde fois 
Que le joDg du couvent à mes yeux eft horrible ; 
Que , s'il faut à ce joug que mon fort foit livré , 
On peut attendre tout d'un cœur défefpéré ; 
Que de ce défefpoir , qui de tout eft capable , 
D'avance devant Dieu je vous rends refponfable. 

, Monsieur de Faublas. 

Allez , quand vous aurez rempli fa volonté , 

Lui-même il bénira votre docilité : 

Lui-ménie il vous rendra le calme & le courage. 

« 

M É L a N I E. 

Le courage î — j'en ai. — j'en durai faire ufage. 
Je n'ajoute qu'un mot : — fi vous étiez certain , ^ 
Que l'heure où dans le temple un ferment inhum.aii| 
Aurait à ce couvent enchidné ma mifêre , 
De mes jours dévoués ferait l'heure dernière ; --* 
Si vous en étiez fur > pourriez vous le vouloir ? 
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DRAME. 149 

Monsieur de Faublas. 
On ne meurt point , ma fille, & Ton. fait fpn devoir. 

M i L A N I E. 

Eh bien ! — je le ferai. — SoufFrez que je vous quitte. 

Jcfens que dans l'état où mon âme eft réduite 

J'ai befoin de goûter quelques înftansde paix. 

Tous vos défirs bientôt vont être fatisfaits. . . :u\ 

SCÈNE TROISIÈME. 
Monsieur de Faublas, [ml 

Plus que je ne penfais , ce jour paraît terrible. 

Fatigué d'un combat douloureux & pénible , 

Ce n'eft pas fans efFôrt que mon cœur s'affermît! 

Ici de tous c&tés on m'accufe , on gémit. 

D'un- jeune audacieux j'endure les outrages ; ^ . - . 

Et je ne vois par-tout que de triftes préfages. 

Ma filk ! . . . dansfesyeu^ ,- far 4bri front , j'ahcru-vw 

L'affreux recueillement d'gn ipor.ne défefpoir ,. 

Une tranquilité funefte & menaçante. 

MMs quoi! fon âme cft douce , îng'e'nuè , Iririô'C'ente. ' 

Peut-elle méditer!. . . que fais-jô! ..-. je frémis! ' ' 

Peut-être j'ai trop fait pour l'intérêt d'un fils ; 

J'aî trop bravé les pleurs que je faifaîs répandre; 

Aux coups du défefpoir , ô ciel ! dôis-je m'attendîe ? 

J'éprou^e-par avance unêfeerète horreur * 

Quifemble préfager rapproche du malheur. 
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ïfo M É L A N I E. 

SCÈNE ilUATRIÈME. 

MONSIEUR ET MADAME DE FAUBLAS. 

Madame de Faublas. 

Coùrtz , monfietir , courez; on les a vusenfemble. 
Votre fils & d*Orcé font aux mains. 

Monsieur de Faublas. 

Ciel ! je tremble. 

Madame de Faublas. 

Ils fe font rencontrés affez près de ces lieux, 
ï^eut'étre il n'eftplus tems. Allez y volez. 

Monsieur de F a ub las, «n/or^an/. 

O cieux i 



^S C È N E C I N Q^U I È M K 
Madame de Faublas, feuie. 

Que de njaux à la fois ! ma fillç ! que fait-elle ? 

Non , Ton ne verra point cette pompe cruelle. 

L'enfer la préparait ,♦ & ces triftes apprêts 

Vont pçut-étre aujourd'hui finir par des forfaits. 

Que ce co&ur maternel raflemblc de fouffrances ! 

I\Ies enfans ! mes enfans ! •>- je me meurs dans Les uanCes^ 

Je la vois. , r . - . . 



/ 
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DRAME. ifi 

SCÈNE SIXIÈME, 

MADAME DE FAUBLAS, MÉLANIÊ. 

( Milanîe tu voyant fa mère fait tmgejle dejitrprife ^ 
de douleur. ) 

Madame de Faublas. 
Mon afped femble t'épouvanter. 

M £ L A N I E. 

.Yoilà le feul moment que j'ai dû redouter. 
Quels adieux ! — je croyais trouver ici ... — 

Madame de Fadblas* 

Tonpèft? 

M Ê t A N I E, 

Mon père 9 dites-vous? Non, votre épotix, ma mère,' 
Yotrexnnemi , le mien, mon ^barbare opprclTeur. 
Tous mes nœuds font rompus en ce moment d'horreur. 
On le comniaÂde , on veut que je m'enfevelifle ! — 
J'obéis. • 

Madame de Fàublas. 



.% 



Que dis-tu? Suis-je donc leur complice? 

M £ L A N I B. 

Vous êtes leur viâime , hélas ! ainfi que moi. 

Je vous'connais ; je fais, tout ce que je tous dois. 

C'eft là mba feul regret 

K iv V 






ifa M È t A n l Ë. 

Madame de Faublas. 

Tu ne fais pas encore. 

(à fart.) 
Jufqu'où vont mes malheurs ! •— Mais non, non: qu'elle 

ignore 
Les défaftres nouveaux qui nous menacent tous : 
Elle me plaindrait trop .... 

M Ê L A N I B. ' 

De quoi me parlez vous ? 
Pourrîe2-vous m*annoncer quelque nouveau fupplice? 
L*adieu que je vous dis, finit mon facrifîce. — * 
Il eft d'autres adieux où je h'ofc pcnfer. 
Si j*avais pu pourtant ! — Il y faut renoncer. 
Parlez lui quelque fol&'^ parlez de Mélanie. 
Ce n'eft que pour vous deux qu& j'euffe aimé la vie. 
Qu'il apprenne de vous à,qupl point je Taimais : 
De cette bouche , fiélas ! il ne l'apprit jamais. 
Votis le favez trop bien* — Dieu ! quel fort efl le nôtre ! 
Allons , — il faut; — îl faut nous quitter l'iine àVautre. 

' , Madame de Faublas. 

Non , je viendrai toujours partager ta douleur. 
On ne t'ôtera point de ines l^ra? , dç luon ç/Kur. 
Tu me verras toujours , fille innocente & chère. 
Ke veux-tu plus nie vof^"?' '* 

•r 

•M'i'xA *N 1 -t. 



• • 



'•o \{a: . . jgi^^aîs, jâmafs, iii'a mère. 



Ma mèi'e , -" cet'àdieuv- vous ne rèntèndcz pas. 



DRAME. tfî 

Madame de Faubla9« 

Tu me glaces d'cfFroî . , . Que veux-tu dîrc ? Hélas ! 
Pourquoi me préfenter cette funefte idée? 
De quel fombre tranfport ta fembles pofTédée ! 
Ofes-tu m'annoncer cet entier abandon ? 
Eh ! Quoi ! Ta mère auffi ne te verrait plus? 

'jm i h A V in. 

Nom 
On fn'a plus de parens dans ma froide demeure. 
Il en eft que j'abhorre , - il en eft que je pleure. -• 
Vivez du )noins, vivez plus heureufe que moi. 

Madame deFaublas; 

Heureufe ! Quand tu veux me féparer de toi ! 

Ciel ! Je perds un enfant, & je tremble pour l'autre: 

On ne vient point encor. 

M EL a N I E. 

Maïs quel trouble eft le vôtre? 
Vous détournez de moi vos regards & vos pas? 
11 n'eft plus tems de craindre , — & qu'avez-vous ? 

Madame de Faublas. 

• -/J ^>': :•- 1- ". Hélas! 

Je ne puis refifter à mon inquiétude. . . • . 

De ce double tourment le poids devient ttop; rude. -^ 
Je vois ton front pâlir & tes traits s'altérer. 

i ■ • * . • 

Uit A N I E. 

Ciel! ôcicl! de quel ftli Je me fens dévorer ! 
Toute ma fermeté cède du mal qui me tue— » 
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if4 M É L A N I E. 

J'efpérais dérober ma mort à votre vue . . . 
Qjie ^elui qui la caufe en ferait feul témoin. 
ïéC poifon k . . 

{elle tombe dans un fauteuil,') 

Madame dbFaublâ S. 
Dieu! Je cours. . • 

M I; L A lï I Et 

« 

Non , demeurez. Ce foia 
Ne me fauvcrait pas , il n'eft plus de remède. 
Il n*eh eft plus. 

Madame de Faublas, {court ouvrir la $wt& 

du parloir. ) 
Venez , ah ! Venez à mon aide. 

SCÈNE SEPTIÈME. 

* 

MONSIEUR ET MADAME DE FAUBLAS, 
M E L A N I E , quelques fœurs converfes fempreffanP 
autour de Mélanie. 

» » - 

MadamedeFaublas. 

I 

Ah Monfieur! 

Monsieur de 'Pa^uëlàs. 

« 

Ah Madame ! on ne les trouve pas : 
Vainement j'ai cherché la trace àe îeurs pas. 
Mes amis iivee moi partageaflt.mçs allarmes, , . 

Courent de^oujscô^s. . . Je voi^çoiukrvos larmes.^ , • 



' D R A M i- Iff 

I 

Madame de F^ublas. 

Apprenez , apprenez un malheur plus certain , 
Que vous avez caufé , que j'ai prédit en vain. 
Votre fille eft mourante , elle eft empoifonnéc. 

Monsieur de Faublas. 

Ciel! ma fille! 

SCÈNE HUITIÈME. 
Les aâeurs pricidens , LE CURÉ. 

L B C U R £• 

Ô monCeur! A mère infortunée! 
Je n'ofe vous parler, je refpcdte vos pleurs. 
C'eft le cieFqui vous frappe , offrez lui vos douleurs. 
Que je vous plains cous deux. 

Madame de Faublas. 

• .. >• 

Flaignez-nous davantage. 

Regardez nos malheurs , regardez fon ouvrage. 

Elle meurt , elle touche à fes derniers inftans. 

Ma fille ! le poifon a coulé dans fes flancs. ^ 

L E C u R i. 

Vous me faites frémir, '& ce coup eft horrible. 
Faut-îl vous en porter un autre auffl fenfible? 
Pourraî-jc vou5 apprendre. . . ' 

■s 

Monsieur de Faublas. 

Ah ! je n'ai plus de fils* 



/ 



i;« M É L A N I E. 

L% C u RÉ. 
Hélas ! 3 eft trop vrai. 

Monsieur de Faublas. 

Grand Dieu! tu me punis. 

Le C u r i:. 

Monval cherchait Melcour , & que fai-je ? Peut^tre 
De fcs premiers tranfports il n'eût pas été maître. 
Il voit leur choc de loin : il court les féparcr ; 
Mais il eft arrivé pour le voir expirer. 

Monsieur de Jaublas. 



Je perds tout. 



\ ■ 
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SCÈNE, .NEUVIÈME 

à 

t 

ETDERNIÊRE. 

Les aSeurs précédenSy MONVAL. 

. Monval , à madame de Faublaifans voir Mèlanie^ 

Ah! quels maux accablent votre vie ! 
le ciel a trop vengé les pleurs de Mélanie. 
J'ai voulu vainement. .. ^; . 

( La feène eji difpofie de manière que Milanie-^d!un cotl 
du théâtre ejl dans un fauteuil ^ a^yantfafnère, à fa 
droite^ penchée fur eDe ^ quelques fœur s çojrofxfesi à 
fa gauche s & de f autre coté Mr. de Faublas ejï 
dans P attitude de f accablant. Le Curé ejl auprès 
de lui.) _ .,: :. 
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DRAME. 15*7 

M £ L A N I E. 

Monval ! 

M N V A I. 

Quelle voix! 
£Ue m'appelle encor ! ah; qu'eft-ce que je vois? 

( 7/ fombe à genoux devant eOç.) 

M i L A N I E. 

Ton amante qui meurt pour te refier ^delle. 
Je vivais pour t' aimer: - ma mort eft moins cruelle , 
Puifque je puis du moins , juftifiant ton choix, 
T'avouer mon amour pour la première fois. 

M N V A t. 

Tu m'aimes & tu meurs ! ô Mélanie ! ô rage ! 

M i L A N I E. 

Un breuvage mortel m'arrache à l'efclavagc. 

Du jour où je t'ai vu , je jurai d'être à toi : 

L'amour à tous les deux didla la même loi. 

Ma mère y foufcrivait , fi le ciel en colère 

Ne m'eût fait rencontrer un tyran dans un père. 

U verfa dans mon (ein le pqifon des douleurs , 

Plus cruel mille fois que celui dont je meurs* 

Cet homme injufte & dur accabla Mélanie 

Pu pouvoir qu'il requt pour protéger fa vie. 

Il vit mon défeipoir avec tranquilité ; 

La nature en fon cœur n'a jamais habité. -^ 

La mort eft dans le mien : - quels tourmens le déchirent l 
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M É L A N I E. 



( aux fœurs,) 
O vous , que mes malheurs à ce fpecftade attirent, 
Et vous qui reflentiez les feux dont j'ai brûlé. 
Qui dormez fous ce marbre où mes pleurs ont coulé , 
Levez-vous à ma voix, vidimes malheureufes ! 

( EOe fe lève avec effort foutenue fur fa mère 6? fur 
deux reiigieufes. Monval rejie afptffyifur le fou-' 
teuil , la tHe dans f es mains.). 

Levez vous, entendez mes plaintes douloureufes. 
Accablez avec moi Topprefleur abhorré 
Dont je n'ai pu fléchir le cœur dénaturé» 
Dieu ! que le dernier cri de fa fille expirante 
Retentifle à jamais dans fon ame tremblante, 
Et s*il t'ofe implorer au jour de fon trépas ^ 
Rejette fa prière & ne pardonne pas ! 

Le C u r 1 

ma fille ! abjurez ces fentimens coupables. 

MéLAViE, (Je laiffasa tomber fur les genoux ^ les bras 

tetums vers le ciel.') 

Dieu ! Dieu ! n'entendez pas ces fouhaits exécrables. 

Le défefpoir , la mort ont exhalé ces vœux. 

Tout mon cœur les dément : - pardonnez, juftes cieux; 

Pardonnez à mon père aufli bien qu'à moi-même. 

Cher Monval , cher amant ! toi que j'aimai ... que j'aime... 

Xau Curé.) \ < 

Vous qui m'avez rendu des foins fi généreux! 
Et vous, ma mère, vous - venez fermer mes yeux: 
Venez - ces yeux éteints vous diftinguent à peine. 



DRAME. 1^9 

Que mon dernier foupir ne foit point pour la haine; 

Qu'il foit pour la nature , hélas ! & pour Tamour ! 

Serrez-moi dans vos bras : - Mon val - c'eft fans retour. 

Cher Monval ! - 

ielle meurt.} 

M N V A t. 

Non ; attends , que rien ne nous fépare. • . 
Elle n'eft plus ! eh bien ! es-tu content, barbare? 
Tigre, d'un tel objet viens te raffafitr ; 
Contemple tous tes coups , & jouis du dernier. 

(7/ veutfe percer defon ipie , le Curé le retient.^ 

Le Curé. 

Arrêtez ! ah ! c'eft trop multiplier les crimes. 
Ce jour infortuné compte affez de victimes. 

(« Mojtjienr de FaublasS) 
D'un repentir tardif je vous vois déchiré. 

Monsieur de fAUBiAS , (fort d'un long accablement.} 

Dieu vengeur ! à quel prix vous m'avez éclairé ! 



FIN. 
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DISCOURS EN VERSi 

Ë J'. ' »*»B — — ma 

DISCOURS PREMIER.^ 
LE POETE, 

Pièce couronnée à PAcaJémie jrançeàfe en 176^. 



JL> I s c I F L B ambitieux du Dieu de l'har 
Qui cédant, jeune encore, à l'iiiftinift du génie, 
Epris de l'art des vers, charmé de fts douceurs , . , 

Fis tes premiers fermens aux autels des neuffœursi^ 
Je fers ce même Dieu que tu chbilis pour guide; 
n rend notre aimrtié plus douce & plus falide ; 
L'un par l'autre affermis, d'un pas moins hafardeux,' 
Dans les mimes fentiers nous marchons tous les deux.. 
Tels ori voit deux luiiTeaux , qui baignant une plaine , 
Dans un lit relTcrrc ferpentaient avec peine , 
De leurs naifTantes eaux fe prêter le fecours , ' 
S'eiabellir l'un par l'autre & croître dans leur cours. 

Tu veux ddnc aujourd'hui que mes crayons févèréS 
Du poëte JI ces yeux tracent les caradlères. 
L ij 



1^4 DISCOURS PREMIER. 

Tirvondrais reconnaître à d'infiiillibles traits 
Celui qui d'Apollon à furpris les fecrets , 
Quirecjut en naiflant le talent de tout peindre» 
Et le don de créer & le droit de tout feindre » 
Et qui fut en un motdeftiné par les deux 
A parler aux humains le langage des dieux. 

Les Rimeurs font nombreux , & le poète eft rare 
Quels font donc les préfens que le ciel lui prépare f 
Alors qu'à ce grand titre il daigne Tappeller ? 
Et quels tré{brs en hii doit il accumuler ? 

Si l'on n^ed pas fenfible , on n'eft jamais fublime. 
JNlais fur-tout le mortel que Calliope anime. 
Doit porter fur fon front , doit nourrir dans fon cœur 
De tous les fentimens la féconde chaleur , 
Doit avoir d'autres fens que la foule groffière. , 
Le monde eft à fes yeux une immenfe carrière , 
Un théâtre de gloire élevé pour fon art ^^ 
Et que doit du génie embellir le regard. 
En voyant la nature il ne peut fe contraindre , 
Il fent i fon afpedt qu'il eft né pour la peindre ; 
Son talent le pourfuit; tout fert à l'exciter, 
n a vu les objets , fa voix va les chanter. 
Regardez dans un port , au mùment d'un orage » 
Les crayons dans la main , Vernet fur le rivage. 
Immobile, il promène un œil obfervateur. 
Des flots ammoncelés mefurela hauteur, 
Fixe le noir foyer où la foudre s'allume \ 
La vague qui fe brife & retombe en écume, 
Saifit dans un lointain des débris de vaiiTeaux , 
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L E P E T s. i€f 

Et la cime d'un màt chancelant fur Tes eaux : 

Ses pinceaux rediront ce qu'a fenti fon âme. 

Tel , frappé des objets dont la beauté Tenflamme ) 

Le poète à Tindant va les multiplier 

Sous les riches couleurs que lui fèut peut broyer. 

* ■• " 

.Mais ces divers tableaux déployés àfa vue ^ . 

De fon vafte regard bornent-ils Tétçadue ? 

Bornent-ils fon eflbr T Eh! qui peutrarrêter? 

Loin du monde connu je le vois s'emporter. . . • ; [ 

Viens ^ viens l'environner de tes aimable fbnges , ; 

Imagination, mère des doux.menfqnges,/ 

Sœur de la poéûe & fon plus gr^4 ^Pi^ •) 

II t'appelle , il t'attend > viens cr^é^eç avec lui. - 

C'eft toi qui fous les mains du chantre de la Grèce 

Bâtis de Caligfb la grotte. enchî^atçieffpf , ^ ^ .. 

Tu dfeflas çe^ùchçr arrofé,de jîqs plfi^r^a^ [ , 

OuDidonde l'amcrur expia le^.ecreurs, . 

Tu forgea pour Achille unci fs^içaQtq ^rniure , ; 

Et tes mains de Vénus oni; |^g\| l§-çeintttre. . 

Déefle du poète ^ accomBagne fes pas. 

Soit que des p^Sions il tr^q:)ç$ cpfl^bats , 

Et que n^intér^gant k ûfM^^ ?l(armj6S , 

U me fafÇ^ ^h^ qiqh ei7^.&imes larmes ; 

Soijt qHÇ:fM4^^uî&at en4.e» ¥ffi? ^chai|tcs > . 
Il m^ouvrç le féjoor des tendues voluptés , 
Et que par un eiFet dB;toi^iM7uvoixjQ^que.9 
Il vole ayec.R^naud fous un çîel faiit^ftique. 
C'eft à toi qu'il devra fa gloire , (k grandeur , 
Son titre^le plus beau , le titre d'inventeur. 
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i66 DISCOURS PREMIER. 

Mais dans tous les» momeas je veut Iq reconnaître 
A ce feu qui s'échappe, & dont-il n'eftpas maître. 
Dansleç cercles cboifis où l'afage &.fes loix . . » 
De notre efprit né libre ont aflfervî les drphç i : . ^ 
Où des conventions le poD voir arbitrage . ; ., ? 
Nous retient fous un joug , peut-être néceflaîre, 
OùlefageattenHf àherîenofFenfer ; :- v r. . . 
Regarde autour dé- Itri s'il ofera penfer ; 
Là Tenfant d'Apollon s'égare , s'abandonne ; 
11 rompt d'unéntrétîén la froideur ihonotohé , " 
Il m'échauflPe , 41 m!e «plait i j'airfclii voir fa dandcht ' 
Enoncer fortement ce qtt'épïdiiVé fon cœuR '•- "*• 
J'aime qu'au nom d^Héttièt^ ff 's'ànîme ft-rëngiffe , 
Qji'à celui de poêteil s'^ndfgriè'&feémîffé.*'* ' ^ ^- . 
Ainfi qu<PÎ& écrits^i îl eft •fînipl<:?^& fins fer* ; - 
Il parle avec tranfpôTif^'désf friâitrc^eCin'irt';.' ' - 
Aux accens de laut VoiS îfoVfë' une orëîîle'a'vîaé ; 
Il les voit & les fuit dàftSMi^fler rapide; '^^ î :,!• : . ' ' 
lui-même en fofl^iti'èfftiflf^ééf les i^Bkk'f'-i' ' à. • 
Dans le champ d^M^rë^ileft^FftiVôlfet; '" 
Il prépare, il faifitcdrînftantdfr délire r--'-^' r' 
Où l'ame doit cé«éfi«W5efe{rf>^f roduiré. '^ -''• - ' 
Ses vers feront « léîrj^y verrait' ct)uleuï> 
Son. ftyle m&le^^«^è?,^^^tiMiib{tfVh IbAguféûJ 
De ces écrivfôiiietegj ÇW^^âsîRars jetà^Mbi^l' ?•' '"' 
N'étant quedouoel^Wii'ïfc^*^-**^'^ ferrfifcteV', -^*>''^' ^\ 
Et rebattant t(wf?àrifa«ftiWîiffil^«i^ ^^^' ' . • 

Sans Flore & le8*^î^wV-airfal€&ft->6înt'fi8^'d^ 

" • "^ .»• r*' ^ 1 J\ 
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L E P M TE.-, k€y 

Se couronner desfleors éclofes fur leurs ti:aces , 
Accorder à leurs voix un luth voluptueux, 
£t livrant au repos des jours infhiAueux, 
Dans Ijsurs tendr.es chanfons tracer avec ailance 
D'un efprit faible & doux la molle nonchalance. 
Mais fuypaJ'air frivole & le tireapprété 
Decetau^ei^r contrat dans fa fauffe gaité , 
Qui peut-être eft fort fage & vante la folîe , 
Qui vept 0<>U8 amufer quand lui-même il s'ennuie , . 
Chante la volupté qui s'enfuit de (es bxas , 
£t nous glace au récit des plaifics qu'il n?a pas. 

é I 

Par un effort nouveau l'augufte poéfie 
S'éleva dans nos jours vers la philofôphie. 

Ofez du moins la fuivre en fon illuftre eflbr ; 

■ .• ». ' 

f arvenu dans fa fphère, ofez l'étendre énçorit 

>i )." ..I > ^ -1 

Qu'un fublime talent foit un talent utile. 
Fenfez comme Platon , chante^ comme Virgile. 
Que le fage vous life y & de la vérité 
Reconnaifle la force & même là fierté. 
Que vôtre âme fui^tout nous parle en vos (ouvrages 
Savez-vous ce qui peut unir tous, lès fuffrages , 
Plaire à tous les efprits , à tous les goûts divers t 
C'eft un beau fentiment rendu dans un beau vers. 
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Ce n'eft qu'àcé feulprîx , fous cette loi féVèrè» 
Que fauves des retours d'un fîiccës éphémère , 
Chez nos derniers tiéveux les fruits de vos loifirs 
Vous affûrent des droits fondés fur leurs plaifirs. 
Tout écrivfflh fans doute eft épris de la' gloire ;* 

L'îv 



"t^ I^IS COURS F REM 1ER. 

Maiscette noble ardeur de TÎvrc en la mémoire, 

r t 

Cet inquiet élaîf vers la pôftérite , 
Cet invincible amour de l'immortalité 
D'un poète Tur-tout cft le vrai caradlère ; 
Non ce frî vole'drgucil tlu bel èfprit vulgaire , 
Qui brigue un vain encens qu'il devrait rejcttcr i '. 
Oupoùrfuit des honneurs qu'il faudrait mériter ; 
Mais ce pur fentiment , ce défir fi fublimc , 
D'être^ker aux humains & grand par leur eftime 
Ce puiffant aigmlltm qui produit le fuccès , ' 
Qui réveillait jadis le-vamqueur deXerxés. 
La gloire fc refufc à radrçffe , à la brigue , 
Elle fuit loin d'un cœjjr avili par l'intrigue ; 
Mais elle aime a defcendrc au féjour retire , 
OÙ médite le fagè à Tctudç livré , '. 
Et de tous (es rayons la clarté réunie 
Brille dans .la terrai te où veille le génie. 
Ceft elle Teule eiîfîn. qui devant les talcns. 
Ouvre de l'avenir les tréfors confoIaAs. 
C'était defon aveu que l'ami de Mécène 

S'écriait, je vivrai. Toi qui fur notre Icéhé 

• ' . • » - 

Fis régner rharmônie & fes fons enchanteurs. 
Qui n'eus qu'un içul rival & tant d'imitateurs , 
Toi , dont l'auteur dû Cid en fà gloire immortelle , 
Fut le prçdéceQip^ir & non pas le modeUe , ; 
O Racine! ôgr^dhomme ! alors que toji; pinceau 
Tra<;a des paflions un éloquenttableau. 
Quand la première fois ta main fage & hardie 
Offrit du coeur humain Thiftoire approfondie , 
En vain quçlpes jcfprits par la haine excités , 
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Contre un fi beau triomphe en fecret révoltés , 

Annonçaient que ton nom déchu dans la mémoire 

Un jour perdrait l'état de fa première gloire. 

Alors encouragé par la voix de ton cœur , 

Plus que par Defpreaux & Ton encens flatteur , 

Tu diras avec lui : " Non , les races future^ ' ' 

^ Ne me^nferont point ces favantes peintures» 

9) Ces traits de vérité » ces touchantes couleurs. - 

9) Hermione & fa rage,. Andromaque^fes pleurs 

,3 Charmeront le français épris de fon théâtre , . . - 

„ Du plus brillant des arts conftamment idolâtre; 

yy Et fi la renommée, & cette augufte voix 

» Qui jiige les talens , les vertus & les rois , . - 

39 De la nuit des tombeaux interrompt le filence ^ ^ 

33 Un jour peut-être, un jour les cris d'un peuple immenfe, 

33 Atteftant de mon art les immortels effets, ., . 

33 Kéveilleront ma cendre au bruit de mes fuccès. 

Ton cœur eft pénétré, de ces grandes images^ ' / 
Tu vis dans TaveniiL, tu devances le&âges ^ . .- 
Et tu fais de ton art fentir la dignité. 
Un attribut augufte, un devoir refpedé , - / 

Xïop raf ement connu des eiifans du Per mcflc ^ 

• • -. . •. 

Pijiui'cait de leurs -travaux rolfi ver la noblefffi;.: 
£a vérité. Je fais que leur premier dé'fii:*,/ 
Lem: plus beau privilège eft de tout embellir; 
Boileau chante Louis que l'univers honore » 
Et le nom de Boileau s'eii aiggrandit encore. ' ' 
Le chantre harmonieux du jour de Fonteâoi r- i 
Eft plus cher à la France en célébrant fon toL 
Orner la vérité c'eft remploi du génie } 
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Mais qu'on sût vu Lucain flattant la tyrannie, 
Lucaîn déshonorant fon efprit & fes vers {*) , 
Placer au ciel Néron qu'à flétri Tunivers : 
Voflà l'excès honteux dont la vertu murmure. 
Nul talent n'a le droit d'ennoblir l'impofture ; 
Ou s'il s'eft dégradé par ce coupable abus , 
Quel droit lui refte-t-ilde chanter les vertus 7 

S'il eft'bas de flatter, il eft affreux de nuire ; 
Le fuccès ne peut même illuftrer la fatyre , 
Et lès traits deflinés à corriger les mœurs,. 
Trop fouvent de la haine ont fervi les fureurs. 
L'Arrêt qui Ta profcrît, enchaînant là vengeance, * 
Au talent qu'on outrage ordonne le filence. 
9 Qpoîf 'di$-tu, qu'un grand homme entouré d'ennemis 
^ Paf l'impunité même accrus & affermis , 
y^ Oubliant à la fin fa force & leur faibleffe , 

(0 II y arsitdans la prenii^e.^tioit 

EfcIave^Jans fa mort, efcîave dans t€^ vers. ' •■• ^ 

, > ..-■»• 

: - ... 

Ce reproche était fondé fur ce qu*oii rapporte de Lucain , que 
dans Teipérance d*obtenir fa grâce , tient lafaibleffe denommeif 
fa mère parmi ies^ complices dePifom Mais Tauteur a fait, ré* 
flexion que Cucain fut féduit par la promeffe qu*on lui fit \ s'it 
avouait, de laif&c la vie à fa mèii^:â^à4ùlw^X»ependïm4e earaci 
tère de Néron qn^i.lpdey^it connaîtra ,: $J^ fuppUce qu*a.va|enti 
Ibbi les autres corfjut'é; , pouvaient' lirï'r^Hd're une pareille pro- 
mefle bien fufii9ftb«'.-Mais le .c«ii^r9ge que ce jeune poetc.'^t voie 
en mourant > & ces élans d*une liberté républicaine qpe Ton re- 
marque dans foa poëme , doivent faire penfcr <ni*il n^avait pak' 
une âme vile , & que.lorf^a*iI BtifU Néron cet elpge % estravfr 
gant & fi odieux , qui eft a la tête de.la f hârfale , il était enivré^ 
des careifes du^ jeune prince qui devint ' enfuite fon rival & fon 
aflalfin , mais qui n'avait encore montré que les ridicules d'off 
foëte & non ràtrocîté d'un tyrani 
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9^ Les rappelle un moment à leur propre baflefle; ; 

55 Quel mortel inflexible ofe le condamner ? 

Celui qui fait (è taire , attendre & pardonner. 

Tu connus , tu fuivis cette vertu fi pure , 

Toi qui te défendis de repouflfer Tinjure, 

Qui de la calomnie éprouvas.!^ noirceur , .. ^ 

Sans que jamais fon fiel altérât ta douceur, . t 

O Philofophe aimable ! 6 fage Fontenelle ! 

Ton cœur était heureux ; ta gloire en eft plus belle. . . « 

Plus d'un fage accablé par fes pecfécuteurs y .• 

Defcendit dans ta tombe au bruit de leurs clameurs: 

Mais toi , dans le repos ta terminas, ta vie: ... 

Ton filence & tes ans ont &tiguc l'en vie. ..:-.;;. 

Son exemple fans doute a peu d'imitateurs : " /^ 
Il eft fait pour ton âme, îl réglera fes mideùrs, '" 
Avec ces fentimens qu'àdopfâ tôii courage, 
Avec ce premier feu ,ie Irëfôf de ton âgé , 
Tu cours d'un pas hardi la carrière des arts; 
Tu li'en vois quePéclat&ûoiipbîhtleshâârdS/^ \' ' 

Va, ne*^fcVfcéépasdans tocbùrfêi^apîde; " ^'|^ 

Ce bel enthoufiafme eft ton plus fecùreux euîde.' ' "' ' ^ 

C'eft dans notre prîntems qû*au fôn'à de nôtre cœur,^ ' "*" 

La gloire fait attendre un cri toujours vainqueur ; 

Que règne fur nos fens l'illufion puiffante , 

Des talens de Tefprit fouveraiSt inconftante. 

Mais de notre matin ces fortunés préfens 

Sont féchés quelque fois vers le foir de nos ans; 

De la maturité les confeils plus tranquiles 

Offrent à nos deffeins des objets plus utiles; 
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Et les jardins d'armide & lear preftige heureux , 
Ces deux purs & brillans s'éclipfent à nois yeux. 
C'eft à la gloire , ami , qu'appartient la jeunefle; 
Ménage les inftans de fa féconde ivrefle. 
Je m'anime avec toi : tu conduifis mes pas 
A ces jeux du génie , i ces nobles combats. 
Ton exemple , tes foins ^ ton amitié fidelle , 
De. mes faibles talens ont nourri l'étincelle. 
Ah! fi dans ces momens où mon cœur enivré 
Par l'orgueil poétique eft peut-'ètre égaré , 
Rempli d'un avenir que mon ardeur devance , 
J'^mbrafTais les eneurs de la douce efpérance. 
Te dirai-je les voeux que formerait ce cœur? 
Tout combattant afpire au titre de vainqueur : 
£t moi j'ofe prétendre un plus cher avantage.' 
Qu'entre nous , s'il fepeut, la palme fe partage; 
Que chacun de nous deux puiiTe en un fi beau jour 
Des lauriers d'un ami fe couvrir à fqn tour ! 
Que ce double triomphe aurait; ppi)r moi de charmes! 

.il:'''- • •• . » V* ^ ■ ,* . 

Et qu'il me ferait doux , en confondant noslarmes» 
De voir à mes plaifirs ton cœur aCTocié , 
Et de fentir la gloire au fcin de rap^tié ! 
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DISCOURS SECOND. 

LES TALENS. 

Tiice couronnée à P Académie françmfe en I77I< 

Vous, après la vertu , le plus beau don des deux. 
Que le monde naiflant compta parmi fes dieux , 
Talens, que votre empire eft noble & légitime! 
Befoins d'une âme pure & d'un efprît fublime> 
Vous promettez la gloire & créez les plaifirs. 
L'homme doit à vous feuls fes plus heureux loifirs ; 
Vous occupez fes fens, ion cœur & fes organes. 
Dans Tantique Elifée on nous a peint les mânes 
De vos attraits encore ainfi que nous épris, 
S'amufant à des jeux & difputant des prix. 
Tant vous favez accroître & charmer Texiftence! 

Un roi dontle génie a fondé la puiflance , 
Au milieu des périls à fes yeux préfentés. 
Parmi les grands projets dans fon âme enfantés ^ 
Au palais de Fotzdam ^ à la cour , à l'armée 
Sait réferver une heure où fa main défarmée 
Touche cet inftrument, qui fèmblable à la voix. 
Rendit Blavet célèbre en parlant fous fes doigts. 
On fe lalTe dP tout , la gloire mime accable ; 
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On quitte la grandeur pour un talent aimable. 
L'ambition tourmente, & Ton préfère alors 
LaTeule volupté qui n'ait point de remords. 

Arts dont rimprjcffion nous eft toujours fi chère. 
Vous ne nous offrez point un bonhçur folitaîrc ; 
Il s'étend , fe partage, il croit autour de nous: 
les plaifirs partagés font auffi les plus doux. 
De la fociété par vous feuls embellie, 
Vous écartez l'ennui , ce poifon de la vie. 
Qui polTède un talent , peut prometue un bienfait 
L'amour qui foumet tout , & que rien ne foumet. 
Ce premier des penchans , ce fentiment fuprême , 
Qui femblerait fur-tout fe fuffire à lui-même , 
Par les talens encor s'allume & fe nourrît; 
Le cœur nous rend plus chers les tréfors de l'cfprit: 
De la tendrelTe alors l'illufion s'augmente. ' 
Celui qui le premier auprès de fon amante 
Sut moduler des airs dans le creux d'un rofeau , 
Fit connaître à l'amour un fentiment nouveau. 

Auprès d'un clavecin , voyez la jeune Hortenfe, 
Au fortir d'un couvent , prifon de fon enfance. 
Sous les yeux d'une mère effayer les talens 
Que l'artdoit ajouter à fes attraits naifians. 
Voyez la préluder , voyez fes mains agiles 
Courir légèrement fur les touches mobiles. 
Lindor à fes côtés , enchanté de la voir, 
Lindor qu'elle a choifi, fans même le fa voir. 
Tout troublé du plaifir de chanter avec elle, 
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Soutient d'une voix tendre une voix qui chancelle , 
S'anime au mot d'amour , que d'un regard baiiTé , 
Hortenfe encor timide, à peine a prononcé. 
Leurs yeux brillans d'un feu qu'en fecrct ils éprouvent, 
N'ofant trop fe chercher , cependant fe retrouvent. 
Autour d'elle on fourit de ce tendre embarras; 
Son trouble, fes erreurs augmentent fes appas; 
Son cœur s'ouvre au pouvoir de la douce harmonie; 
L*art de plaire s'accroit des dons de Polymnie. 
Ainfi formant nos goûts, épurant nos défîrs, 
La fenfibilité préfide à nos plaifirs. 

O vous ! peuples polis , ces plaifirs font les vôtres. 
A la honte de Thomme, il en exifta d'autres 
Que fouillaient le fcandale, & l'horreur & la mort* 
Rome avide de fang, cruelle (ans remord, 
Fit du crime un fpeâacle , & du meurtre une fête. 
Dans ces jeux qui du monde étalaient la conquête. 
On s'efforçait au gré de ce peuple tyran , 
P'expirer.avec grâce & de plaire en mourant. 
Sur des tréteaux impurs appellant la licence, 
La Pantomine obfcéne effrayait l'innocence. 
Il fallait queCàton s'éloignant de ces jeux, 
Difpenfat les Romains de rougir fous fes yeux. 
Ici l'humanité , fur la fcène annoblie , 
Vient apporter des pleurs en tribut au génie; 
Et l's^imable pitié , fans amollir nos cœurs , 
£i^ nous attendriflant , fait nous rendre meilleurs* 
La vertu dans nos jeux n'eft jamais dégradée. 

Si le fang de Thérèfe ou cehi d' Amedée 
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Tient donner des foutiens au tr6ne des Français» 

Yerfailles voit alors s'élever ce Palais (*) 

Qui pré fente à nos yeux dans Ces formes brillantes, 

Le luxe des talens & leurs pompes favantes. 

Vois ces lieux, ô Racine! à Melpoméne ouverts. 

Ce temple digne d'elle & digne de tes vers; 

Il t'appelle , il t'attend. Toi, Rameau, prends ta lyre; 

Fais entendre ces airs que Therpficore admire. 

Defcendez de l'Olympe , auguftes demi-Dieux , 

Sur ce peuple enchanté régnez encor tous deux. 

Que tous les arts rivaux s'épuifent en miracles : 

Ce font les grands talens qui font les grands fpeâacles» 

France ! tels font les arts par ton goût confacrés. 

De nos cœurs , de nos fens fouverains adorés , 

Ces arts de tes fuccès embellîflent Wiiftoire , 

£c leur règne toujours ell celui de la gloire. ^ 

Vous qui les cultivez , à qui j'offre mes vers. 
Vous qui faites brijler fur ce faible univers 
Le jour delà raifon, les rayons du génie, 
Vou^qui nous foumettez aux loix de l'harmonie. 
Le charme des talens fur vos jours répandu. 
Ce charme incorruptible à vous feuls eft connu : 
Il eft dans votre cœur , ainfi qu'en vos ouvrages; 
Il eft indépendant des fuccès, des fuffrages. 
Et peut-être en effet quand vous veillez pour nous. 
Vos veilles , vos travaux (ont vos prix les plus doux» 
Le génie eft heureux de fa propre richeffe. 

C) La falle de fpeâacle de Verfailtas. 

Emporté 
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Emporté vers la gloire, & plein de fon ivrefle/ 
Le jeune homme s'eft dit dans le fond de fon cœur : 
J'entrerai dans la lice, & je ferai vainqueur. 
Il femble devsmt lui renverfant la barrière. 
De fon premier regard dévorer la carrière. 
Les écueils font en foule au-devant de fes pas ; 
n lutte, il voit enfin, après de longs combats, 
Qu'on ne parvient au but où tend fon efpérance. 
Qu'appuyé fur le tems & fur l'expérience. 
Plus fage , plus heureux , il tourne fes regards 
De l'amour des fuccès , à l'amour des beaux arts : 
Il dépend moins d'autrui, trouve plus en lui-même. 
Beaux arts,ah ! c'eft pour vous qu'aujourd'hui je vous aime; 
De mon cœur, de mes jours vous êtes les foutiens, 
Je jouis des travaux qui furpaflent les miens. 
Malheur à qui s'armant d'un orgueil inflexible , 
Ferme aux talens d'autrui fon oreille infenfibïe , 
Et n'admire jamais dans fon aveugle choix 
Sue fes propres accords & le fon de fa voix! 
Le fage retire dans fon enclos champêtre 
Peut relpirer les fleurs que fes foins ont fait naître; 
Mais il goûte des fruits plantés d'une autre main; 
Il ne fe flatte pas que les pleurs du matin , 
Les bienfaits des faifons , les dons de la nature , ' 
N'appartiennent qu'aux champs foumis à fa culture. 
Que dis-je? c&ïl poflible , alors que dans fon cœur 
On porte des talens le germe créateur , 
De n'en pas refpeder le caradtère augufte ? 
A-t-on , lorfqu'on efl grand , U force d'être injufte? 

Tom. L M 
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J'ai vu (puiflent mes vers aux fièdes avenir 

D'unexemple fi beau tracer le fouvenir ! ) 

J'ai vo le chantre heureux que Melpomène inipicg, 

Qu'ont immortalifé les larmes de Zaïre , 

Au feul nom de Racine , attendri , tran(port^ , 

De fon rare génie adorer la beauté , 

L'adorer en pleurant, peindre avec complailanpe 

Sa facile richeiTe» & fa douce élégance ; 

Lui-même en répeter les vers les plus touchans , 

Et des tons du Poëte animer fes accens. 

Je croyais voir Linus chantant les vers d'Orphée. 

Mais au fon de fa voix par degré étouffée. 

Succédait un filence immobile & rêveur ; 

Rappelle tout-à-coup à ù propre grandeur , 

Interrogeant fon âme & pefant les fuiFrages , 

Il femblait affifter au jugement des âges ; 

Tout entier à lui-même, il femblait revenir 

Four attendre de loin Tarrét de l'avenir; 

Et foudain, loin d'en croire un orgueil légitime. 

Emporté malgré lui par un élan fublime. 

Oubliant tous les droits pour ceux de fon rival, 

^y Grand homme, difait-il, non, tu n'as point d'égal 

O toi ! qui lui rendais ce généreux hommage, 

Fuifle ce noble aveu , repété d'âge en âge, 

Lorfque des nations vous ferez l'entretien , 

Codimencer ton éloge & couronner le fien ! 

Ainfi le vrai talent, féparé du vulgaire, 
De&arts environné , brillant de leur lumière , 
Se nourrit dans leur fcin, de gloire & de vertus. 



I 



LES T A L E N S. 179 

$es plaifirs , fes penchans ne font point corrompue; 
Il goûte en fes travaux d'innocentes délices ; 
Loin de lui des méchans il voie les injuftices. 
Le mortel attendri , qui charmé des beaux jours , 
Sous l'arbre du printems va chanter fes amours | 
N'entend point dans Textafe où fon &me s'arrête» 
Les oifeaux raviiTeurs croafTer fur fa tête. 
A rétude attaché , rien ne peut vous ravir 
Le bonheur de penfer y le bonheur de fentir. 
n eft une hauteur où n'atteint point l'envie : 
En horreuf aux humains, l'infolente harpie 
Me va point pro&ner d'un vol injurieux , 
Les banquets de TOlympe où font affis les Dieux» 
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DISCOURS TROISIÈME. 



CONSEILS 

A UN JEUNE POÈTE. 

Pièce couronnée à V Académie françcûfe eîi I77f 



\J U I , la.gloîrc t'appelle , & ce n*eft pas en vain ; 
Oui, fur ton front naiffant, marqué d'un f(^eau divin. 
Le ciel mit un ratiieau de ce laurier fertile. 
Qui reverdit encore au tombeau de Virgile, 
Viens , Apollon t'appelle au Parnafle français. 
Mais dé nombreux écueils en défendent Taccès ; 
Les rangs y font ferrés ; il faut fendre la preflc. 
Un peuple de rivaux & l'affiége & le prefle. 
Tu fais , lorfqu'autrefois le héros des Troyens 
Allait chercher fon père aux champs Elyfiens , 
Quels monftres effrayans, réels ou fantaftiques. 
Du Ténare à fes yeux affiégeaîent les portiques. 
Rappelle ce tableau. Le poète en fes vers 
A peint notre Parnafle en pcignîint les enfers. 
Malgré tant d'ennemis placés à la barrière. 
Tu franchiras le feuil fans aflbupir Cerbère ; 
Mais fuis dès lors en paix la route du talept. 
' Tranquile citoyen d'un état turbulent ^ 
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Sauve*-toi des travers que ce nècle accumule ; 

Fuis des divers partis la guerre ridicule. 

Ris tout bas , fi tu veux, des querelles du tems, 

Mais n'infcris point ton nom parmi les combattans. 

Chacun a Ton enfeigne ainfi que fa dodrine. 

Ici Ton a profcrit Des - préaux & Racine , 

Le gojit eft le tyran du ghtie Êf des arts. 

D'une muleiiouyelle on fuit les étendarts. 

Et le drame bourgeois , nommé le Drame honnête^ 

Va de notre théâtre achever la conquête , 

Détrôner Melpomène & régner dans Paris. 

9) Ecoute^-moi, fuivez le chemin que j'ai pris. „ 

(Vient vous dire un auteur qui ferait à la mode;) 

5j Voulez-vous réuflîr ? adoptez ma méthode. 

7) Soyez homme du monde avant d'être écrivain ; , . ^ 

93 Célébrez les foupers , les boudoirs & le vin ; 

yy Du nom de quelque belle ornez toujours vos pièces ; 

33 Contez vos rendez^vous, parlez de vos raaitreiTes» 

33 Et quittez tous les jours , dans des vers délicats, 

33 Eglé, Philis , Cloé qui ne le faurontpas. ^ 

33 Les grands noms, les beaux arts, lé trône & lacoulifiev- 

33 Tout de votre Apollon doit fubir le caprice. 

33 P«);^ez; cleft le ton des ouvrages nouveaux» 

33 Et vous ferez c/^ar^ia»^ dans cinq ou fix journaux. 

De ces belles leqons tu feras peu d'ufage. 
IVIais fuis ce peuple auteur, vrai fiéau de nôtre âge, . 
Qui du premier des arts faifant un plat métier, 
Penfe acheter un nom en vendant du papier ; 
Des lourds compilateurs la tourbe famélique , 

M iij 
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Et des bâtards dToung reflaim mélancolique; 
Ces drames qui font peur & ne font pas pleurer t 
Ces apôtres du goût peu faits pour Tinfpirer^ 
Docteurs fans miflion & du haut de leurs chairer 
Préchant un fiècle ingrat qui n'en profite guères ; 
Et ces codes rimés ou de jeunes Profès, 
Enfeignant l'art des vers qu'ils n'apprendront jamais^ 
Attaquent tous les jours d'une ardeur non commune 
Vingt réputations fans pouvoir s'en faire une ; 
Recueils de toute efpèce , anecdotes > bons mots , 
Efprits des grands auteurs rédigés par des fots , 
Ces almanachs du Pinde où la prefTe indignée 
Entafle en gémiffanb tous les vers de l'année ; 
Enfin ce long amas d'ouvrages renommés , 
D'écrit» à grande marge, avec pompe imprimes, 
<iui portés t>ar la glpirc au-delà du tropique , 
Vont charmer tous les ans les colons d'Amérique. 
5> Je me tairai, dis-tu ; mais pour fuir le danger 
yy Me fàu^>il donc à tous demeurer étranger, 
), En aimant mes rivaux éviter mes confrères, 
51 Et renfermer loin d'eux mes travaux folitaires? 
53 Par le commerce adHf des arts & des efprits 
53 La raifoh croît , s'étend , les talens font nourris , 
55 le goût éft épuré , la vérité circule. 

Les préjugés auffi , l'erreur, le ridicule ^ 
La cabale inquiète & les faux jugemens , 
Les lâches paffions , les vains re/Tentimcns. 
Tel efl des liaifons l'afcendant ordinaire ; 
Par elles la jeuneffe ou s'égare ou s'éclaire. 



> 

t 



CONSEtLS A U2f JEUNE POETE, .i8j 

Choifis donc. Souviens-toi que ce choix imf^ortant 

Fait le fort de la: vie & celui du talent. 

Interroge ton àm^ & croîs la renommée. ^rt 'l 

Tous ceux de ^ui la voix par les mufes formée - ' • 

Sait , d'après leurs leçons , donner .à tout moment i , 

Un plaiGr à Toreille , à rame un fentiment ; 

Qui chantent la nature & qu*elle.mô*me infpire ;. 

Ceux qui des vérités ont étendu l'empire , 

Qui portent dans nos cœurs û doucement émus » "^ 

Le charm&des beaux arts & celui des vertus , . 

Ceux qui défendant l'homme &fes droits qu'on outrage i 

Des traits de l'éloquence ont armé leur cdurage ; / 

Ce font là tes amis , (i tu fais les chercher : 

Sous leurs févères yeux hâte-toi de marcher. 

Que leur maturité guide ta jeune audace. 

Qui les aime & les fuit peut monter à leur plade. 

33 Mais , dis-tu , que de tems , que d'étude & deibîn 
33 Four plaire k des efprits* dont^ je me fens fi loin ; 
33 Que cette récompenfe eft pénible & lointaine } ' 

Jet'entends^ La }euneire& codifiante & vaine ^ 'j 
A fes premiers effais fourit, avec pl^fir. 
Et cet âge toujours eft preifé de J^uir. 
Tout fert à l'égarer , l'orgueil & la pareflc , 
Et d'un ami flatteur l'indulgence traitrefle. 

tri 

On croit avoir tout fait: ainfi plus d'un talent 
Jette de vains éclairs & s'éteint en naiflant 
Ah ! pour en ranimer le^ faibles étincelles , 
Pour changer les lueurs «nf dtrtéswiB&mortelleif 

M iv 
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Que faut-il? des amis fages 6c rigoureux^ 
Ton génie excité s'aggrandira prés d'eux. 
Ils ne laifleront pas obfcurcir lalumière, 
Et leurs vaftes regards étendront fa carrière. 
On s'arrête fouvent après quelques efforts; 
Mais de l'art mieux que toi connaiiTant les tréfors. 
Que leur, jugement fur t'en montre les reflburces» 
Et dans toi du génie interroge les fources. 
Quand ils verront tes pas affaiblis &ia{Iés, . 
Que leur voix t'encourage &te cric, avancé»^ 
lit d'un dernier effort que la fortune avoue , 
Va tourner près du but fans y brifer ta roue. • 

Des bords du Sénégal le fauvage habitant. 
Que le ciel n'a pas fait pour un travail confiant, 
Saifit quelques grains d'or dans des fables mobiles, 
Content de remporter ces dépouilles faciles; 
Il y .i)o^ne fa vue , il ne foupqonne pas 
Les richéffes du fol qu'il fbulefous fes pas. ' ' • 
JVIais plus indu(lrie>ix les eiifans de l'Europe . 
Surprennent les métaux fous leur brute enveloppe. 
Dans fon cours tortueux fui vent Vo r qui les fui t , 
Fouillent la veine errante au moment qu'elle luit. 
Ne l'abandonnent pas , & leuf -main obftinée 
La redemande encore à la terre indignée, 
L'en arrache , & triomphé ,.& rend à l'univers 
Ces tréfors ignorés que gardaient les enfers. 

* 4 

Ceft aindque la force à la conftance unie 
Jufqu'en fes profondeurs irâ fonder le génie , 
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Et lui-même jamais n'enfanta qu'à ce prix 
Ces prodiges frappans dont le monde eft épris. 

Je fais que par un art plus court & plus facile. 
Tu pourras ) négligeant & ta mufe & ton ftile , 
T'afTûrer quelque tems de ftérilés honneurs, . 
Des Ledteurs en Province» à Paris des Prôneurs, 
Et d'ouvrages oifeux fe iuccèdant fans cefTe , 
Fatiguer le burin , le public & la prelTe. 
Tu le peux , j*y confens : mais quel fera ton fort? 
Avec le» connaifleurs le tems toujours d'accord , 
Qui feul au mauvais goût n'a jamais fait de grâce, 
Le tems, s'il eil ainfi , marquera-t-il ta place 
Parmi les Ecrivains cenfurés & relus ? 
Partout le petit nombre efl celui des élus. 
Celui des bons efprits qui jaloux de bien faire 
Ont foumis leur travail à l'amitié févère. 
Et voulu qu'en tout tems fon auftère coup d'oeil 
Tourmentât la parefle & corrigeât l'orgueil. 
la médiocrité trop fouveat eft fertile. . . - 

Tel qui bien moins fécond , plus foîgné , plus docile;. 
Eût pu fe diftinguer des vulgaires efprits , 
Etouffa fon talent dans fes nombreux écrits. 
Il brigua la louange & n'obtint pas la gloire. 
Veux-tu que le Parnafle adopte ta mémoire ? 
Crains au premier fuccès, accueilli , careffé. 
Par la voix des flatteurs nonchalamment bercé , 
Au murmure indulgent des louanges trompeuCes , 
De goûter du repos les douceurs dangereufet* 
Oppofe à tes rivaux un travail affidu , 
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Et fonge encor à vaincre après avoir vaincu, 
Ainfi croit & s'étend le talent gu'on renomme » 
Et la foif des fuccès eft Tinilinâ èà grand homme. 

Mais c'eft pen que duPinde ouvrant tous les fentiers» 
Et préparant pour toi des moiflbns de lauriers ^ 
Des guides refpedtés dirigent ton courage ; 
C'eft peu que de ta force ils t'enfeignentrufage ; 
Ils nourriront dans toi ces nobles fentimens 
Qui relèvent l'éclat & le prix des talens. 
Oui, quoiqu'en tous les tems Tinj^rieufe envie 
Se plaife à raconter les fautes du génie , 
Crois qu'il eft rare au moins que d'illuftres efprits . 
Soient vils dans leur conduite & grands dans leurs écrits. 
U eft une fierté par la gloire infpirée , 
Par l'amour du devoir noblement épurée , 
Orgueil des cœurs bien nés , qui diftingue à nos yeux 
Et le grand écrivain & l'artifte fameux. 
Vois des arts en nos jours les plus brillans modèles , 
A l'honneur , au bon goût également fidèles » 
RepoufTant à la fois & le vice & l'ennui, 
Et méritant la gloire & Paimant dans autrui; 
Offrant à l'amitié de nobles &crifices , 
Exemples d'un pays dont ils fdnt les délices, 

"je» 

LaifTant mourir loin d'eux les libelles impurs, 
Fabriqués par la haine en fes antres obfcursi. 
Ainfi tandis qu'un chêne, honneur d'un beau rivage, 
Raflemble les pafteurs fous fon angufte ombrage , 
Sur le bord d'un marais , dans le creux d'un vallon , 
Siflent de vils rofeaux battus par l'aquilon. 
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Cl***, de fa province arrive , un Drame en pochey 
n croit trouver la gloire en defcendant du coche; 
Mais le public fur lui prend d'abord un travers. 
Et l^on eft convenu de bailler à fes vers* 
Le fénat des foyers poliment lui refufe 
L'honnei^r d-étre fifié que demandait fa mufè. 
Un ami lui dirait qu'on le fert malgré lui, 
Qu'on lui fauve la honte en nous fauvant Ténnui. 
Mais des fôts compagnons carefTant fa démence. 
L'enflent d'un vain courroux accru par l'impuiifance^* 
Vous l'allez voir , livrant de rîfibles combats , • . 
Nous demander raifon des fuccés qu'il n'a pas. 
Du bonnet de -pédant coëffcr fon ignorance. 
Et s'unir i Fréron pour régenter la France. 
L'opprobre eft le feul fruit de ces plattes fureurs. 
Le talent eft vengé de fcs vils- détra<fteurs , 
Le vautour ne meurt point dans leurs âmes impies ; 
Ils tournent en hurlant fous le fouet des furies. 

Jamais l'élève heureux des Vernets , des Vanloos « 
N'alla de Raphaël diffamer les pinceau3t , 
Et n'infulta dansRonie , en fon caprice étrange. 
Les chef-d'œuvres écloS des mains de Michel-Ange; 
De qui hait les talens, j'augure toujours mal , 
Jamais leur détra^eur ne devient leur rival 
Mufes^ vous repoliflez lelkcrilège impie 
Dont la^ main viola les autels du génie ! 

Tu vivras éloigné de ces lâches fureurs. 
Le temple des beaux arts eft l'afyle des mœurs^ 
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Dans ce féjour facré la France voit paraître > ' 

D'illuftres citoyens , des grands dignes de rétre* 

Laifle quelques efprits triftement prévenus, 

Fenfer , dès qu'on eft grand , que Ton n'eft rien déplus* 

A la ville ^ à la cour , de$ mortels refpedbables 

Ont joint Teiprit du monde au goût des arts aimajblcs. 

Le talent fe polit dans^ leur fociété,)' 

Acquiert plus d'agrément & plus d'urbanité , 

Ce tadt heureux & Qn » ce ton ^ cet art de plair(^» . .^ 

Aux mœurs comme à l'eiprit parure néicefla|re^ . . 

La-Feuillade & Vendôme & Chaulieu vieilliflant 

Fréfidaient aux eflaiâ de Voltaire naiffant. 

Le héros de Dénain « Tenfant de la viâoire, ; : 

Aimait à le couvrir des rayons de fa gloire. 

Il goûtait leurs leçons-) & .ces maîtres choifis , 

Le formaient au bon goût du fiècle de Louis» 

Il eil , il eft encor d'autres parfaits modelles. 

Du jugement exquis, des grâces naturelles. 

Attire leurs regards fur tes heureux eflais ; 

Mérite enfin qu'un jour honorant tes fuccès, ' 
Te donnant pour leqon leurs exemples à fiiivre,' • 
Nivernais & Beauveau t'enfefgnent l*art de vivrt. .i .. 
C'eftpeu de pofféder; il iàutfàvoir jouir: . : ^ 
Il faut goûter en paix cequ'on fut'obtenir. ' ^' - •: 
Aux palmes d*Hélicon il eft beau de prétendre;' 
Des mains de l'amitié qu'il eft doux de les prendre) 
Pour moi , je puis encor, témoin detes honneurs, - 
Je puis à ta couronne attacher quelques fleurs. 
Apollon a reçu tes premiers facrifices ; • . 

Ce Dieu , de mon printems a reçu les prémices. 
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Cet amour des beaux arts eft fou vent féduâeur. 
Ils ne m'ont point trompé , puis qu'ils font mon bonheur. 
Us enchantent mes jours, & leur riant cortège 
Ecarte les foucis dont Teflaim nous afliége. 
Je me fauve en leurs bras , j'y trouve le repos. 
.le vieillard au front chauve, à Tinflexible faulx. 
De nous à chaque inftant ravit quelque partie ; 
Il moiflbnne en courant les fleurs de notre vie. 
L'efprit jouît encor quand les fens font flétris : 
C'eft le dernier foutien de nos derniers débris. 
Un jour mon œil éteint fous les voiles de Tâge, 
Ne verra la beauté qu'à travers un nuage. 
Les parfums du printems , fon éclat, fes couleurs. 
Four mes fens émouiïes auront moins de douceurs. 
Et des airs de Grétry l'aimable mélodie 
Frappera faiblement mon oreille engourdie. 
Alors toujours fenfîble aux charmes des neufs fœurs, 
Puîffc-je encore goûter leurs dons confolateurs, 
Raflembler avec joie autour de ma vieillefle 
Ces écrivains chéris qu'adora ma jeunefie , 
Relire & dévorer ces ouvrages charmans , 
De la raifon , de l'âme immortels alimens. 
Me réchauffer encor de leur flamme divine, 
Et retrouver mon cœur dans les vers de Racine ! 
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DISCOURS q^UATRlÈME. 

^i i j.,;'. s^ 

A SA MAJESTÉ LOUIS XVI. 

Sw Vtâit du }l Mai 1774. 



JL B L s'annonçiit au inonde heureux (bus fesaufpicei^ 
Ce Titus , des humains l'amour & les délices , 
Quand il pleurait un jour vainement écoulé , 
Un jour que fes bîen&its n'avaient pas fïgnalé. 
Ainfi le Grand-Henri , l'idole de la France , 
Déploya dans Rouen fa loyale éloquence. 
L'éloquence du cœur , du trône & des vertus. 
Prince qui rends refpoir aux peuples abbattus, 
O Roi fage à vingt ans ! il eft beau qu'à cet âge 
Ton âme t'ait diâé ce fublime langage , 
Qu'au vainqueur de la Ligue apprirent autrefois 
Le tems & le malheur, les feuls maîtres des rois. ' 

Comme lui tu nous dis; ^y Reprenez l'efpérance, 
jy Ma vie eft dévouée au bonheur de la France. 
9) Elle attend tout de moi ; je veux tout lui donner* 
9^ Ah ! fi de longs revers qu'on n'a pu détourner, 
9, Ont tari les canaux des publiques richefles; 
gy S'il faut facrifier pour remplir mes promelTes, 
^ Ces pompes de ma cour , ce luxe , cet éclat, 
Qu'autorife en un roi la grandeur de Tétat, 
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,). O mon peuple! pour vous tout me fera facile. 

99 Au trône des Bourbons le fafte eft inutile. 

jy Peuple , à vos intérêts je foumettrai les miens, 

yy Et les befoins du trône à ceux des citoyens. 

33 Si mes foins vigilans vous font des jours propice? ^ 

yy Je ferai trop payé de tous mes facrifices. 

yy C'eft ma première gloire & mon premier déGr. 

yy Français, foyez heureux: tei eft nofrf plaf/tr. 

Oui, j'en crois la promefle où ta bonté t'ungage. 
Louis de nos dèftins a dépofé le gage 
Dans cet éditfacré, monument folemnel, 
Ecrit vraiment royal , & vraiment paternel , 
Qui prévient nos fouhaits, qui calme nos allarmes, 
Qji'on lit avec tranfport , & qu'on baigne de larmes. 
A ta voix , & Louis ! le peuple a répondu. , 
De ce qu'on fait pour lui rien n'eft jamais perdu. 
Tu le connais ce peuple & fenfible & docile , 
Et fon amour fi prompt & fa douceur facile ; 
Peuple, qui de fon prince adorateur charmé , 
Le conjure à genoux de vouloir être aimé. 
Tu le feras , tu Tes , monarque aimable & jufte , 
D'un état affaibli réparateur augufte. 
Tous les yeux , tous les cœurs fe font tournés vers toi* 
Le pauvre confolé tend les bras à fon roi. 
Du bonheur qu'il efpèreil embraffe l'image. 
Et déjà de ton régne adore le préfage : 
Sans doute fon efpoir ne fera pas trompé. 
De tes devoirs nouveaux profondément frappé , 
Tu montras de ton rang une frayeur modefte. 
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Ccft cet heureux efFroî , c'eft lui que j'en attefte ; 

C'eft le garant des biens que nous allons goûter. 

Qui craint le poids d*un fceptre efl fait pour le porter. 

Mais pourquoi craindre tant le Jtrône & ta jeunefTe ? 

Sans les jours de difcordê , où le roi , la noblefle , 

Les barons, les valTaux , divifés tous entre eux, 

Cherchant tous à fe nuire , étaient tous malheureux. 

L'art de régner,. parmi tant d'intérêts contraires. 

Semblait un compûfé de ténébreux myftères ; 

Va art triile & profond d'intrigues, de complots, 

Lidîgne des vrais rois , indigne des héros ; 

L'art d'être tour-à-tour ou faux ou tyranniquè, 

Qu'en vain MacHîavel appella politique. 

mais aujourd'hui qu'enfin du maitre & des fujets 

Le plus étroit lien unit les intérêts , 

Kos heureux Souverains iurs de l'obéifTance, 

N'ont rien à redouter que leur propre puiflance ; ^ 

Et s'ils ont des vertus , ils ont les vrais talens : 

Quiconque eft jufte & bon, peut régner à vingt ans. 

La fcience des rois eii toute dans ton âme ; 

La vérité t'éclaîre & la gloire t'enflamme ; 

Dans ton cœur bienfaifant tes devoirs font tracés : 

Tu chéris tes fujets : c'eft en favoir affez. 

De l'état dans tes mains la fortune affermie 

Aura pour fondement l'ordre & l'économie. 

Ta fage vigilance & ton adivité. 

Et l'amour du travail, bafe de l'équité. 

Repouffent loin de toi le menfonge , la brigue, 

Et vont déshonorer le talent de l'intrigue. 

Le vice rougira ftus un roi vertueux, 
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Et le luxcinfolcnt fera vif à tes yeux. 

PuifTe long-tems encor pour nous fe reproduire 

{.'éclat du jour nouveau qui luit fur cetcmpire ! 

Je ne t'offrirai point pour prix de tes efforts , 

Les chanfons des neuf foeurs & leurs favansaccordb 

Apollon quelquefois proftitua fa lyre. ^ 

Cet hommage (i beau quand l'équîtii rinfpîre, 

Futfowvent, je l'avoue, un tribut mendié. 

Vendu par la baffcfle & prtt l'orgueil payé. 

Honorons la vertu (ans flatter la puiffance. 

]1 eft pour toi ikns doute une autre récompenlè ; 

L'amour de tes fujets , l'arpeél de leur bonheur , 

Les i^aids d'une époufe , & la voix de ton cœur. 
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SUR LES PREJUGES 

ET LES INJUSTICES LITTÉRAIRES < * > 



XlL U ParnafTe , ArifioQ ^ les rangs font difputés ;. 

Au tribunal du tems les tilXQS fopt portés. 

£n yaîn les paflions , les préjugés , la haine 

Agitent à Tenvi fa balance incertaine. 

Sur fes pas lentement marche la vérité : 

A travers un nuage avec peine écarté 

£lle arrive , elle règne , & fk main fûre & libre 

EafFermit la balance , en £xe Téquilibre; 

Et vengeant le grand hoçime après tant de combats, 

£ciit fur ibn tombeau l'arrêt qu'il n'entend pas. 

Oui , telle eft des humains la bizarre injuftice. 
jllnfî que les préfens d*une main bienfaitrice 
Souvent bleflent Torgueil qui murmure tout bas» 
Les plaifirs de Tefprit font aufli des ingrats. 
On réfiile à la voix de fon âme attendrie; 
IVIéme en verfant des pleurs on infulte au génie. 

Ç^ Cette pièce dont il a paru qnelqtW&agmeos dans le Mer« 
cure , n*a jamais été imprimée en entier. 
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Le génie eft un roi qui raflemble à fa cour 
L'envie & le refpeâ & la haine & l'amour. 
Là dans Tobrcurité la foule confondue » 
ilbaifTant loin du trône une débile vue. 
Voit quelques favoris , quelques mortels heureux, 
Tout brillans des rayons qu'il fait luire fur eux ; 
Et dans les vains accès de fon fougueux délire. 
Elle blafphême un Dieu qu'elle ne peut détruire. 
Ah! ne blafpliémons pas ce qu'il faut adorer. 
Ne fermons point notre âme au plaifir d'admirer. 
O vous tous que la gloire appella dans Ton temple { 
Goûtez la paix des dieux que l'Olympe rafiemUe. 
Ces illuftres Romains qui chantaient les Céfars 
Etaient unis entre eux par l'amour des beaux arts. 
Leurs âmes s'élevaient dans ce commerce augufle- 
Le talent véritable eft rarement injufte. ^ 
Boileau , je Tavoûrai , fe trompa quelquefois ; 
Mais aucun intérêt ne corrompit fa voix ; 
Et s'il a dans Atis méconnu l'art de plaire , 
Du moins en fe trompant fon erreur fut fincère (^.' 
Boileau crut que LuUi qu'on a tant furpaffé , 
Faîfaît valoir Quînault qu'on n'a point effacé; 
Il fallait que le tems vengeât l'auteur d'Armide. 

(*) II parait que Boileau était de bonne foi dans fes jugement 
fnr Q.uinault. Il excelle , écrit - il quelque part « à faire des vers 
bons à être mis en chant. Il ne fentait pas tout le mérite de ceg 
vers qui (ont en général ce qu'ils doivent être » pleins de facilité» 
de grâce & de douceur , & toujours fans inverfîons. La févérité 
de ton caraétère ne goûtait pas aflex ce genre de beautés , & ne 
Ini lailTait voir que les faiblefles du ftyle Ivrique qu'il n*aimait 
pas , parce qu'il le comparait fai^s cefle au hyle tragique de Ra- 
cine , qui eft le conblc de la perfe^on. 

N ij 
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Ce juge des talens en fa faveur décide ; 
Chaque jour à fa gloire il parait ajouter. 
Aux dépens du poëte on n'entend plus f anter 
Ces accords languiflans , cette faible harmonie > 
Que rechauffa Quinault du feu de fon génie. 

Pardonnons à Boileau dont la féyère humeur 
Du lyrique Amphion goûta peu la douceur, 
I\Iais qui vantait Racine 6c célébrait Molière, 
Tandis que Se vigne , tandis queDéshoulière, 
Keverg, Saint-Evremont, oracles de leur tems > 
Dont notre fiècle encor chérit les agrémens, 
Pour Corneille éclipfé fignalant leur manie , 
A càté d'Attila plâtraient Iphigénie. 
Soit qu'il faille penfer que tant de beaux efprits . . 
D'une fauffe grandeur fuffent encore épris , 
£t que dans tous les arts le goût de la nature 
Exerce unepuWance auffi lente que fûre ; 
Soit plutôt qu'on préfère avec malignité 
Un athlète affaibli qui n'eft plus redouté. 
Ses triomphes palTés & fon antique gloire > 
A Theureux afpirant guidé par la victoire , 
Qui préfentant fon front à des lauriers nouveaux , 
. De fon règne naîflant meïiace ks rivaux ; 
Soit qu'enfin le mortel qui, forçant la barrière, 
Le premier de fon art à couru la carrière , 
Laiffe de fa grandeur un profond fouvcnir 
Que les âges fuivans femblent entretenir , 
Et jouiffe en tous tems de cet honneur fuprêmc 
De nous avoir appris à le vaincre lui-même* 
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De Vifé , Subligni , ces abfurdes cenreur?; , 
Moins abfurdes pourtant que leurs vils fucceiTcurSi 
Infolens par état & fots par privilège , 
Que le mépris public & punit & protège ; 
Ces oifeauxde la nuit par leurs cris odieux 
Voulaient troubler les chants du cigne harmonieux. 
Des grands , qui prote<^eurs du bel eiprit vulgaire > 
Slais jaloux des talens que le public révère » 
S'indignent en fecretdans leur préventîbn 
Qu'il exiile une gloire au-deflus de leur nom , 
Dupoëte applaudi méditaient la ruine ; 
A table avec Pradon ils outrageaientRacine. 
Le temsia couronné : je fais que dans nos jours, 
De ces critiques vains répétant les difcours. 
Quelques déclamateurs dont la mufe bôuiBe 
A tout pris de Corneille excepté fon génie , 
RabaifTentà fes pieds le poëte enchanteur 
Qui fut charmer Toreille en fubjuguant le cœur. 
Hélas ! malheur à moi , fi ma voix facrilège 
Violait des grands noms Taugufte privilège , 
Si j'o&is attenter à la gloire, aux talens ! 
Corneille ! de tes vers les traits étincelans , 
Ces rayons qui des arts ont annoncé l'aurore , 
Et dont réclat fur nous fe réfléchît encore , 
Ton vol qui nous étonne & qui t'ouvre les cfcux , 
Tes rapides éclairs qui font baifler les yeux» 
Sous tes robuftes mains notre langue affermie. 
Sous tes mâles pinceaux la nature aggrandie , 
Voilâtes droits. Corneille ! ils font Hicrcs pour moK 
i^Iais fans te reflembler > fans rien prendre de toi , 

N iij 



V 
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19g DISCOURS CINHUlÈMt. 

Si ton ri^al plus cher à notre âme affervîe 

Sut joindre au fentîment la touchante harmonie f 

S'élever & defcendre , & ne tomber jamais , 

Des tendres paflions furprendre les fecrets , 

Enfin fi pour ouvrir la fiDurce de nos larmes » 

L'éloquence & l'amour lui prétentions leurs charmes ; 

Peut-être la beauté d'un flyle toujours pur ^ 

Ce fublime avoué par le goût le plus fur, 

Epouvante [*] cncorpluslafaibleffe&l*envîc. 

Que ta mufe inégale autant qu'elle efl; hardie. 



(*) Ceft une chofc remarquable, que la mauvaîfc foi cîc< cfîtl* 
ques,qui fe déchaînèrent avec ane fureur fi abfurde contre Téloge 
de Racine & contre les notes qui fuivaient cet éloge. Comme il 
cft plus facile de trouver des autorités que des railons , on vou^* 
lait s^appuyer de Topinion de Boileau» & Ton citait ce venfi 
connu. 

Snrpafîer Euripide & balancer Corneille^ 

Mais on voulait oublier ce que tout le monde fait , que Boi« 
lean avait d*abord fut ce vers autrement & qu*ii avait mis 

Balancer Euripide & furpafler Corneille* 

n nV < qii*à lire le commentaire de firoflTette , de ce BroiTette 

Îjui avait vécu avec Boileau , & qui était le confident de toutes 
es penfées. *' II ne changea ce vers , dit-il , que pour ne point 
), irriter les partifims trop outrés de Corneille. Je ne ferai point 
Sifàcbé^ difait Defpréaux , que dans la fuite dm tems quelque cri* 
59 tique fe donne la licence de rétablir mon vers de la manière que je 
5, tavais/hiu »^ Veut-on favoir d'ailleurs ce qu'il penfait de Cor« 
neille , & de la préférence que Ton pourrait un jour donner à 
Kacine ? Voyez ce paflage de les réflexions critiques, où il prouve^ 
^ue la fwftérité feule met le véritable prix aux ouvrages. Il cite d*a« 
bord Texemple de Balzac dont la réputation était déjà fort dimi-* 
nuée , & il ajoute ^ mais pour chercher un exemple encore plus 
^ illuftre que celui de Balzac , Corneille t& celui de tous nos, 
)> poètes qui a fait le plus d*éclat en notre tems , & on ne croyais 
M pas qu'il pût jamais 7 avoir sn Fraiisc un poste digne ds lui 



SVR LES PRÈJVQÉS LlfTÉRÀÎRES. t^ 

On efpère être un jour au rang de tes rivaux , 
Lorfqu'on te voit (i grand avec tant de défauts. 
Ces défauts qui n'ont pas obfcurci ta mémoire^ 
Raflurent en fecret ceux qu'eiFrayait ta gloire» 
Mais la perfection qu'on ne peut égaler 
Dérefpère toujours , fans jamais cônfoler. 
Horace le difait : on craint ce qu'on admire. 
Du mérite vivant on repoulDî l'empire. 
Et fon règne commence au moment du trépas. 
Sous la tombe il eft grand. Voyez par quels combttf 



yy être ^gal^. Il n*y en a point en efiet qm afît eu plat â*ii4mtton 
f, de génie, ni qui ait plus compofé. Tout fon mérite pourtant, i 
9, Theure qu*il eil , ayant été mis par le tems comme dans un 
3, cteufet, fe réduit â hait ou nenf pièces de tiiéàtretqn'on ad- 
9, mire , & qui font , s*il faut ainfi parler , comme le midi de fa 
,} poéiiè , dont TOrient & rOccideht n^pnt rien vain. Encore 
3) dans ce petit nombre de bonnes pièces , outre les fautes dà 
9, langue qui y font aflez fréquentes , on commence à s*apperce« 
93 voir de beaucoup d'endroits de déclamation qu*on n*y voyait 
99 point autrefois. Ainfi non feulement , on ne trouve point 
30 mauvais qu*on lui compare aujourd'hui Mr* Racine i mais il 
9, fe trouve même quantité de gens qui le iliî préfèrent. ^ . 

Pourquoi donc n'aurait-on pas aujourd'hui fur Racine & Cor^ 
neille un aVis que Boileau ne trouvait point mauvais « & qui 
même parait avoir été le fien? J'avais dit, que les jeunes gens 
fur^tont étaient enthoufiaftes de Corneille : on a voulu trouver 
cette aflertion ridicule. Elle eil encore de Defpréanx. Corneille 
n'a point fongé , dit-il , dans ces réflexions déjà citées , à émou- 
voir la pitié & la terreur i mais à exciter dans l'âme des fpeéba« 
teurs» par la fublimité des penfées & par la beauté des fentimens, 
une certaine admiration , dont plufieurs perfonnes & les jeunes 
gensfwr'49ut^ s*accommodent fouvent beaucoup mieux que des 
véritables tragiques. 

On peut obferver que ce peu de lignes contient en fubftance 
tout ce qui a été développé dans les notes fur l'éloge de Racine « 
& ce qui a paru fi révoltant à un certain parti. On peut fans doute 
combattre ces opinions » quoiqu'elles (oient de Boileau ; mais II 
fÎBQt avoir perdu toute pudeur pour citer contre moi l'avis de* 
Boileau qui eft mon avis* 

N i 



"àoo DISCOURS CINilUIÈMe: 

De l'auteur de Mérope on difputa la place. 

11 a payé bien cher le trône du Parnaffe. 

Pour l'en faire tomber en dépit d^Apollon^ 

On s'eiforqa vingt-ans d'y placer Crébillon. 

Tout grand talent , dit-on , veut être defpotîquc. 

Ah ! loin d'un coeur bien né l'indigne politique , 

Qui, fer vile & cruelle en fa timidité , 

Aux préjugés jaloux immole Téquité. 

Non, il n'en e(l aucun qu'il ne faille détruire. 

Je voudrais tout penfer & j'oferais tout dire. 

Vous ne m'impofez point critiques împofteurs , 

D'un célèbre lyrique ardens adulateurs. 

Je le dis malgré vous , & veux qu'on le publie , 

Ce nom [ * ] de Grand Roujfeau fut donné par Tenvît^ 

Le grand homme eft celui dontles riches pinceaux 

Rapprochentles objets fous des afpedts nouveaux, 

Dont la plume éloquente aux grands traits exercée, 

Joint le charme du llyle an don de la penfée; 

Qui delà vérité profond obfervateur y 

De fa raifon féconde enrichit fon ledeur , 

Noble & doux à la fois , grand fans chercher à l'être^ 

C*eft le chantre romain qui des cœurs toujours maître. 

Retraçant de l'amour le charme &les malheurs , 

Au bûcher de Didon nous traine tout en pTeurs. 

Le grand homme eft celui qui fur du même empire , 

Porte au fond de nos cœurs les douleurs de Zaïre. 



(*) Obfervcz que ces mêmes auteurs qui difent toujours le 
Grand Roufeau , traitent de hel efpfit Tauteur de Zaïre , d'Al- 
zire, 4e Mahomet, de Mérope, deBrutus, deNanine, de la 
Puctile , de la Henriade , &e. 



/i 
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SUR LES PRÉJUGÉS LITTÉRAIRES. ;toi 

Le grand homme efl: celui dont la fublime voix 
Didtè aux pieds de Joas la morarie des rois. 
f O des arts & du goût véritables arbitres ! 

Nos pleurs font vos bienfaits s nos plaifirs font vos titrcf,' 

Sans ceffe votre éloge anime nos difcours ; 

Toujours heureux par vous , nous vous aimons toujours: 

J'admire de Roufleau la poétique ivrcffe , 

De fes termes choHis la pompeufe rîchefle. 

Je le crois en effet infpiré par les cieux , 

Quand il traduit David en vers mélodieux , 

Et de nos vieux conteurs les naïves faillies 

Dans fes cadres piquans font toujours embellies. 

Mais en vain laraifon, Tefprit, lefentimcnt 

Dans fes meilleurs écrits cherchent ^n aliment. 

Il plait à mon oreille & bien moins à mon âme , 

Et je n'appelle grand que l'auteur qui m'enflamme, 

Qui mettant fous nos yeux nos penchans , nos erreurs i 

Semble le confident des befoins de nos cœurs , 

Nous ramène vers lui par un pouvoir qrfon aime » 

Et pour nous être cher , nous parle de nous mcme. 
< 

Roufleau n'eut pas non plus ce funefte travers 
Qui corrompt aujourd'hui notre profe & nos vers , 
Cet orgueil des grands mots, ces fougues infenfécs. 
Les fcvères leqons par Defpréaux tracées. 
Dans les bornes du goût ne peuvent nous fixer , 

f Et nous manquons le but en voulant le pafler. 

1 Un faux enthoufîafme , une bizarre audace , 

De la noble éloquence ont ufurpé la place. 



\ 
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Tout cède au vain défir d'étonner le leéteur , 

Et l'on perd le bon fens , fans trouver la chaleur. 

Ah ! ce n'eft pas ainû que la voix de Voltaire 
Enchante les humain» que fa morale éclaire ; 
Que le grand Montefquieu, l'interprète des loix. 
Rend à l'humanité des titres & des droits. 
Ce flyle forcené , ce ton d'énergumène , 
Eft loin des demi»dieux du Tibre & de la Seine ; 
Du hardi BofTuet , du tendre Fénelon , 
Et loin de toi fur-tout , aimable Maflillon , 
Qui fage dans ton goût , ainû qu'en ta dodrine 9 
Dans la chaire apportas le talent de Racine. 
Voilà les écrivains dont la douce chaleur 
K'étourdit point la tête & pénétré le cœur ; 
Et les fiècles chargés du foin de leur mémoire 
Ajouteront encore aux titres de leur gloire. 

Sans quMI faille , il eft vrai , porter fi loin fes vœux , 
Il eft pour s'illuftrer des fecrets plus heureux, 
D'infaillibles moyens qu'à l'envi l'on embrafle. 
Chez les cenfeurs du jour , arbitres du ParnaiTe , 
On porte avec refpedt fes timides effaîs , 
On remet en leurs mains fa gloire & fes fuccés. 
Bientôt admis vous-même k groffir leur volume f 
De vos admirateurs vous conduifez U plume , 
Etvous difparaiiTez aux regards des humains 
Sous l'amas des lauriers entaffés par vos mains. 

Pour moi , je l'avouerai , peu fait à ces manèges 9 
Je ne recherche point ces brillans privilèges. 



SUR LJSS PRÉJUGÉS LITTÉRAIRES, apj 

Je rencontrai F * * dans mes plus jeunes am ^ 
Je déteftai dès-lors Tennemides talens. 
Il vit dans mes difcolirs , il lut flir mon vKage 
De mes profonds dédains le julle témoignage* 
On fe juge fans doute , & Ton cft tourmenté 
Du mépris qu'on infpire & qu'on a méritée 
Il a depuis ce jour , avec pleine licence. 
Signalé contre moi fon abfurde infolence. 
Je le vois dans la boue: irai-je l'y traîner ? 
Four le fouler aux pieds, doi$-j& me détourner ? 
Me fouiller d'un combat que fon nom déshonore ? 
L'abreuver de fa honte & l'en couvrir encore ? 
LaiflTons lui fa bafleffe & fon impunité* 
Il peut toujours plus vil , toujours plusdétefté. 
Dans un lâche métier néceHaîre à fa vie , 
Se nourrir en tremblant du pain de l'infamie. 

Loin de toute cabale , tn ces riants déferts , C * ] 
J'abondonne àleur fort & ma profe & mes vers. ^ 
Au fein de Tamitié bravant la calomnie , 
Je cherche des fuccès qui puniflent l'envie. 
Et j'oppofe aux fureurs de mes vils ennemis 
L'égide des talens & celle du mépris ; 
Ké pour la vérité, confiant à la défendre , 
Craignant peu de la dire & bien moins de l'entendre; 
Pendant même juftice à qui ne m'en rend pas ; 
Marchant près des écueils fans détourner mes pas ; 
Trop heureux que Voltaire , éclairant mon jeune âge ^ 

Ci Cette piice fut conpofée à Feraey en i767*r 



B04 DISCOURS CmQVIÈME, '^e. 

ApplaudiETc aux cfTais que fa voix encourage ; 
Heureux de pr.irencer à d'ÎUuftres amis 
Les Fruits Laborieux d'un art qu'ils m'ont appris ;. 
Cultirant les venus que leur commerce Jnfpire ; 
Goûtant cette douceur d'aimei ce que j'admire ; 
Formé pa: leurs lettons , guide par leurs regards , 
J'ouvre un cœui par & libre au:f charmes des beaux arlk. 




ODES. 



LE PHILOSOPHE DES ALPES. 

i j G 3» 
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jTsl la fource du Rhône /au pied de ces montagnes 
Dont la cime orgueilieufe , infultant aux campagnes. 

S'élève dans les cîeux ; 
Emprefle de jouir , empreffé de connaître , 
Alcidonis goûtait dans un réduit champêtre 

Des jours délicieux. 



Dans la pompe des cours , dans lé fracas des villes, 
Les plaiiirs faftueux & les grandeurs ferviles 

L'avaient trop occupé. 
A la voix de Terreur ilfc iaifla. conduire; 
Il avaitq^rouvé tout ce qui peut féduire: \ 

Il était détrompa. 



Une lyre à la main , dans ces vallons paifibles , 
f I» Vous , dirait il un jour , ô monts inacceffiblés , 

„ Sommets majeftueux ! 
» Vous, liège des l^i vers ^ & trône des tempêtes { 



► 



Sto6 LE PHILOSOPHE 

)» J'aime à vous contempler , à fixer fur vos faites 

jy Un œil refpeétueux. 



^ Troncs noirs & dépouillés , dont la tige robufte 
>) Etale tout l'honneur d'une vieiliene auguile , 

^y Vous entendrez mes chants. 
^ Redites les, rochers, dans' vos profondeurs fombres. 
j9 Bois épais , confacrés par l'horreur de vos ombres ^ 

yy Ecoutez mes accens. 



9) Au milieu des cites , loin de ces bords fauvages» 
y Dans le cercle des loix , des moeurs & des ufages , 

yy Tout l'homme eft refferré : 
^99 n eft couvert d'un mafque ou flétri fous les chaînes » 
^ Et {bumis aux erreurs d'âmes faibles & vaines 

yy Dont il eft entouré 



^ Ah ! dans ce lieu défert où l'on penfe fans maître « 
19 J'appelle les humains qui des droits de leur être 

)) Sont encore jaloux. 
^ Alpes ! c'eft à vos pieds , loin d'un joug méprifkhle^ 
n Que l'efprit eft hardi , fécond , inébranlable , 

,) Immenfe comme vous. 



Je m'élève ; je crois être affis fur vos cimes, 

MA 

' n y juger l'univers , les erreurs & les crimes, 

yy Les rois & les deflins. 



DES ALPES. x^ 

^ Sans crainte , fans dédain mon œil les envifage* 
s^ C'eft de cette hauteur que les regards du fàge 

9» Tombent fur les humains. 



^ Où font-ils , ces guerriers dont la valeur altiire 
» Franchit de vos fommets l'effrayante barrière 

^ Fardes fentiers nouveaux? 
^ Le tems a rais un terme à leur îlluftre audace ; 
«9 Et vous , fur vos rochers » vous confervez la trace 

9) De leurs fameux travaux. 



^ Des fièdes renaiffans vous bravez la puiffance. 
^ Nous qui pouvons fenârTorgueil de Texiftence, 

^ Nous repaiiTons les vers : 
^ Nous ) ^ers de la raifon & du titre de maîtres , 
^ Nous vivons un moment , tandis quMl eS des étres 

t» Vieux comme Tunivers. 



5, Je ne le perdrai point , Tinflant de ma durée. 
^ De ce jour, de cette heure aux mufes confacréè 

„ Je connais tout le prix; 
^ Dans le fein du repos & de la folitude , 
99 De mon propre bonheur faifant ma feule étude 9 x 

99 Mes jours ferontremplis. 



99 Fleuves que je vois naître , enfans de ces montagnes ^ 
99 Sujets de TOcéan % & tr^or» des campagnes 9 



ioi LE PHILOSOPHE 

yy Parlez ; où fuyez vous ? 
yy Vous allez fur vos bords dévoués au ravage , 
^ Voir périr les mortels , vidimes de leur rage 

9^ Et des rois en courroux. 



j, Vous allez voir le fang ruifleler fur vos rives , 
39 Les droits cruels du fer, les fureurs deflruétives 

•<- jy Et les combats affreux. 

j. Contez aux nations que leurs forfaits puniiTent , 
39 Que près de ces rochers d'où vos fources jailliflent 

yy Eft le mortel heureux. 



fy Ma main inceflamment s'égare fur ma lyre ; 
^ J'obéis à mon cœur , j'obéis au délire , 

5, Sans étude & fans foin. 
39 Au tribunal des arts je craindrais la cenfure; 
a> Je chante ici pour moi ; je chante la nature » 

9^ Et je Tai pour témoin. 



yy 



Mais quelle obfcurité funèbre & menaçante 
jy A dérobé du jour la clarté bienfaifante 

55 A mes yeux effrayés ! 
yy L'air s'agite & frémit , & Técho folitaîre . 
39 Roule & répète au loin les éclats du tonnerre 

55 Cent fois multipliés. 



)) La nature en courroux plait à mon âme émue; 

yy J'aimt 



\ 



DES A L F E S. 

)3 J*aime dans les horreurs qu'elle étale à ma vue 

)) Son auguftè fierté. 

» Que réclair eft brillant ! que la voix des orages, 
99 Grondant pi!oFondément dans le fein des nuages , 

93 Parle avec majeilé ! 



Il chantait , & les vents y dans leur cotirfe bruyante , 
Précipitant au loin la foudre étincelante , 

Déployaient leur fureur ; 
Et tandis que les cieux s'enfiam,maient fur (a tête , 
Le fage Alcidoiiis , feul avec la temppte 

£n contemplait Thorreur» 

ODE, 

À monfeignetiT le f rince de Condé , au retour de 

la campagne de 176 J. 

V Iens , defcends danslçs airs , fur tes bruyantes ailes» 
Viens , Décflc aux cent voix, des voûtes éternelles» 

Entendre mes accords. 
Traverfedans ton vol cette immenfe cariière 

,' . Qu^etnbiafle la lumière. 
Et va porter mes chants jufqu'au féjour des morts* 



Va , fais les retentir fur ces heureux rivages 

Oii le vainqueur deLens, fous d'immortels ombrageS) 

Tout. L O 



aja ODE A MONSEIGNEUR 

Se repo& aujourd'hui. 
Que rafTemblé par toi ^ tout le royauoie fombre , 

Félicitant fon ombre. 
Répète que (on (ang fait vaincre coinine lui. 



Déjà tum'obéis, 61: mon œîl intrépide 

Suit jufques fur les bords , où la vertu réfide , 

Ton eflbr radieux. 
Je vois tous ces héros , fiers appuis delà France ; 

Leur foule qui s'avance, 
A mes yeux enchantés eftle confeU des dieux. ^\ 



Au milieu d'eux s*élève un guerrier vénérable. 
Du grand jour de Rocroy la palme inaltérable 

Couvre fes cheveux blancs. 
Ldtems^ a refpedté fon brillant diadème; 

Il va parler lui-même : 
L'Elifée en filence écoute fes accens. 



)) La mort de nos deflins arJbître injurieufe , 
yy Vient borner à fon gré la courfe glorieufe 

,5 Des mortels généreux. 
^ Ils demandent alors , pour prix de leur courage , 

39 Cçt hemreux avantage 
)) D'être un jour égalés par. d'illuftres neveux. 

a> Des voeux que j'ai formés tu remplis retendue , 



' LÉ IPÈINCÉ DE COÎfbË. MX 

30 motrfartg! 6 Condé! indri ârtle i'cft éinéé 

,5 Ad bruit de tés frrfvao*. 
35 Achève, place toi , dariS é* rt'âîé Jeùnelft , 

^5 Au rang où b viéinélft 
A conduit à pas fents lesf plus faiheux Héros. 



33 Des Germains terraffés les cohortes craintives 3 
33 En paflantrAchéron , ont potiê for cCs iifés 

55 Le noih dé leur Vàirtqiiféur f 
33 Et de leurs chefs jadis aîyattîrrs'prfr Ittc^* armes , 

33 Les* mânes en afHatrtWff 
33 A ce nom formidable ont fténtr dd fcWeur. 



33 Tu Taurais admiré , toi ! héros d'un autre âge i 
33 Dont l'œil étîncel'ant dam l'hoi'retii' an ûarhagd 

53 RefFemblaît à JMcIair ; 
33 Guefclin , tu l'aurais vu , jiïetnr d^urié ardeur guerrière»' 

53 Dîfigeant le tonnerre , 
33 Braver d'un front tratiquile & la flaWMne & le fer., 



33 Tu l'aurais applaudi dans Tes marches favantes» 
33 Sage Turenne , A toi î doiit Ité nlaîns^tirîbrhpliamai' 

33 0ht affermi FEtat : 
33 Tu l'aurais vu > dans Page où la valeui' entraine , 

33 Joindre, en grand* capîta^î^, 
33 Le coup-d'œil qui commande , & fe bAs qui combat* 



Oij 



ziz ODE, A MONSEIGNEUK 

n Mes yeux avecplaifir Tonf fui vi dans fa route. 
yy Dans l'art de triompher un jour il peut fkns doute 

,) Devenir mon rival. 
M Les exploits de mon fang ne me font point ombrage* 

yy Le plus brillant partage « 
yy Le comble de la gloire eft d'être mon égal. 



Fourfuis , prince , & remplis cet illuftre préfage ; 
Jouis de cçs honneurs que pour toi j'envifagt 

Danslapoftérité. 
Feu d'entre les héros que l'univers adore. 

Ont eu dès leur aurore 
Des droits plus éclatans à l'immortalité. 



Ce fiècle a des ingrats que le mérite oiFenfe; 
n eft dur & jaloux ; fa froide ingérence 

Eft avare d^encens. 
Viens , reçois ces trijbuts arrachés à l'envie ; 

Reçois dans ta patrie 
Cet hommage plus pur des cœurs reconnaiifans. 



Foor moi , quand la vertu dans fa fphère immortelle ^ 
Du centre des rayons qui brillent autour d'elle 

yient éblouir mes yeux; 
Je livre topt mon cœur au feu qu'elle m'infpife^ 

C'eft alors que ma lyre 
Retentit fous mes doigts de fons harmoniea)!^ 



LEIRINCFDICONVE. M|: 

Des talens , dn génie admiraCeûr fenfible , - '. . "^ 

J'éprouve àlcurafpeâ:, d'un pouvoir invincible 

Le charme impérieux ; - * - . 

Je leur oi&e mes chants , j'embràfîè leur trophée.^ . V 7. 

Et mon âme échauffée 
Croit en les contemplant s'àggrandir auprès d'eux. 

»■ . ^ , . . ''''■•"fiit 

Permets qu'à ces lauriers qui parent ta jeuncffe, 

J'cntre-mcle les fleurs qu'aux rives du Permeffe . . - 

Mes mains fa vent cueillie : 
Elles embellirontles palmes de Bellonhe ; 

Cette double couronne 
Surtonaugufle front ne petit jamais vieillir. 



Ainfi , lorfqu'autrefois , précède de fa gloire , 
Heureux , & s'échappantdes bras de la vidtoire 

Et du fein des hafards , 
Ton immortel aïeul , l'idole de la France , 

Voyait un peuple immenfe 
Sur fa route à l'en vi voler de toutet parts : 
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Bient&t fe dérobant à tant de renommée, 
U aimait à toucher de fa main défarmée 

La lyre des neufs fœurs ; 
Et, du bruit delà foudre avec fracas lancée 

Son oreille laffée , ' 

Dé leurs favans concerts goûtait mieux les douceurs* 

i Oiij 
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Ol rhomme a paru grand , fi le fils de la terre 
Aux élémcnà armés ofant livrer la guerre , 
Sembla fe rapprocher tlu Dieu qui Ta formé , ' - 

Ceft lorfqu'il fubjugua cet clément mobile, '' 

Cette nier indocile. 
Empire qu'à fes pas le ciel avait f«rmc- 

De Neptune <S: d*Eolc ignorant le caprice, 

C'cft dans le creux d'un Pin que Nautonnicr novice , 

Il efTaya les 0ots qui dftvàiecu le px>rtex ; 

Mais quatidledet plus fombre annont^ait tan 0|%-f » 

Reg^gnaôt iè rivage , 
Il embrafTait les t^ords qVU voaâit de quitljcifc 



Bientôt il ofe plus ; {a courfe eil moins craintive : 
Inftruit par le fuccès , & ded<»igtiant la rive. 
Il met entr'clle & lui Iç^ yajte^ ch^m|X5 dça c^er-ç i 
Il enferme les ventôd^ Içfpl^ ^ç fçj^ vpUçjs ; 

Il lit ^^sk^^tpx\ç%: 
Du monde au3Ç afttjioA? 1^& cl:^çmiui& font ouvertj^ : 



Comment rhomme a-t-Ôpiu, dafts cet eQ>ac€ imihenfir; 
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Et diriger, ùl toute , & marquer la.dilhnce , . 
Lorfque la terre échappe à Tœil épouvanté ? 
O prodige f 6 grandeur i ô mortçU intrépides ! 

« . Qpi vous donna des guides 

Sur rélément nouveau que vouB avez doiiïpté ? - 

* • • * 

C'eft toi qui les conduis , 6 mufe protedtrice ! 
Uranîé) au Nocher divinité propice I 
Tes auguftes fecrets font ouverts à fes yeux ; ^ 
Vous qu'attdnt fon regard fur la voûte étoilée , 

' Aftres de Galilée [^3 
Vous éclairez fa route écrite dans les cieux. 

Ne vantez plus > 6 Grecs! vos courfes trop fameufes ^ , 
Du Phafe & d'Iokos les rives fàbuleufes ; 
Cent demi^eux armés pour tatir la Toifon ; 
Ce v^iTeku de Pidlas , qui de la^ Propontide 

Aux bords de la Colchide .' 

Porta tous ces héros quifuivirent Jafbn; 

Tandis que l'Océan qu'ont âddré vos pères , * 
De fes humides bras preffaît deux hémifphcf ed , 
Peuples vains , Tun des deux n'exlftaît pdînt pourrons; 
Et les immenfes eaux, baignant llnde & FAfriqut 

Et la mer du Mexique , 
N'ont eu d'autres vainqueurs , d'autres maîtres que nous. 

• * 

o I<es Satellites de Jupiter^ découverts par Galilée. 

O iv 
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C'cft trop , cbantre d'Ulifle , admirer l'indiiftEie 
Qui régara dix ans autour de fa patrie : 
Renais pour des héros plus dignes de tes vers. 
UlifTe cherche Itaquf , & nous'cberdiQiis- des inondes; 

n errait fur les ondes » 
Et l'Aimant condudenr nous ouvre i'unlverr. 

Mais qiie dis-je ? ah ! tremblez , mortels que rien n'arrête. 
Vos vaiflcaux menacés roulent fur la tempête » 
' Et la nuit des enfers fe répand fur les flots \ 
Le vent frappe & tourmente au gré de fes caprices 

Vos frêles édifices 
Entre les feux du ciel & le gouffre des eauic 

<^ 

Entendez le fracas du tonnerre & des ondes , 
Le cri des aquilons » le bruit des mers profondes. 
Que la nature eft grande en fon augufte horreur !.. . • 
Quel fpedaclc à mt% yeux eft encor plus fublime ! 

L'homme quifurTabime 
Combat les élémens , & dompte leur fureur. 

Le pilote eft tranquile , & d'une main favante 
Il.enchaine des vents la rage obciffante, 
ToUr à tour la dir jgf ou l'élude à fon gré ; 
11 trompe les écueils , rcpouffe le naufrage, 

Et porté par l'orage , . 
Infulte à l'Océan dont il eft entouré. 

vBty 
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Mais combien de fléaux batlEUtcent taînt ^ gloire ! ' 
Que rhomme a payé-bhet^ fiiperbe TÎtftoire ! 
De combien de perih D^o^ue ényironnd I ^ * 

^Jô^deiiuiuxàrouf&ir^ debefoinsàcontiafas^^ ^ 

Que dettépàs a craindre ^ 
Affiègentle mortel aux meVs. abandonné:! ; . 

Ici le flottfompeXït'/hfltoduit pèupfa perte^^ - 
AfFaiffe fourdethent fademeureentr^ouvteltcl:*^]. 
Où fuir^ infûrCunésr! elle cède âiu <fardea«i} 
Dans rhorretir dû trépasv ^que^eitfà efforts prolM^eatT, . 

Lentement' ils fe "plongem , 
Et defcendent vivanar au fond de leur tocifb^o. ' 

Là le feu plus cruel Çè plûé-teirîWè cticoré' ^ ^ ' 
Parcourt en pétillant'k VfliiTèau qu'il dévore ; 
Cent bras pour Tarréter ôiit fait un vain effort : 
Je vois ces malheureux , fans efpoir , fans afyles^ 

Etd*horrénr immobiles 
Entre deux élémens qui présentent la mort. 

Quoi! malgré ces fléaux^: enibuttèileurSurié'». 
L'homme a pu , renonçant à (à douce patrie , 
Parcourir fur les flots les cercles des failons'} '''■ 
Et contemplant des jner^? Tunifoirme étendue » 

Dérobera fa vue 
Et Tafpeâ du printems & 45efpoir des moKfoDS ! 

P] Les voies d'Earf. > ' 
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Hélas i .il pvfiigçdkle» mmt qui nous purnUkinky: : . ... 
Ce chantre f^Aomnié. 9: que k^^iufe^ chériiTentv' : ':." > 
Qui de Gam4 iad»« <;él«W« Jcs.tttivaux . * . [:*3 • . .1 
Mufe , toismioips^ tés châotb^ écputt , & rend»b(HiiBui|iB 

Au: VirgHt du Tagt «i. \ 
C'eft à lui de ckanlBc k6 dieux & ie3 hétm^ '^'-\ 



\i' « 



„ Ce hardi Portugais ^-GaoôOvdprtt le coucage 
„ D*uifnoJUTei:0céanno«»ouvi^:|e'paifagei 
5, De rAfriquedéja voyaitftiir liî^ rQchcts ; 
3^ .U0 j&iii5m$ f : du feia d e - ce» looi a ^mconnueB 

, ,^ S'éleyjant jufqu'uttii; nues , 
n D'un prodiff»: finiftr c effraya Iq» nochers. \-. 

„ Il étendait fan. bras fCïfltéiiéinftBrtérfible; 
yy Des nuages. épsdscharge^î4|}|^ff pot horrible^ 
„ Autoi^r de Ipt grondaient letomierre & Ua veiHs ^ 
3, II ébiianj^ d'un.cri le^ d^m^.âreS' profondes , 

„ Et Jfà voj» fut , J^ m^ti 
jy Fit retentir au Ipiç ces fun^ftes ^cccfni. . - •• ' 

,5 Arrête , ^difatt-il , arrête ,. peuplcrirbpîc^ 
,, Reconnais ûc ces boffds U fburerain [^niOf 
,, Le Dieu derOcéanr, doottu fipulertesâots^ 
9 Crois-tuq^'impunétMntt.à.racc'iacrHège! 

5, Ta furewr.qui m'aflBègo 
^ Ait fiUoimé^tef mei*$ qtftçntiraietift tèriraîfièatrx? 

[*] Voyez la Ltifiaie de Camo'itis^ 
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53 Tremble: t^vgcponer tonsudsc^proftoe, 
93 Au)|^nvf ^ de Alélinde » aux bord^ de T»pvobMQ ' 
53 Qu'en vaîa fi Ipin 4^ t^ pbcèront les deûmi; . 
3, Vingt; p^uplw t'y fuwpjif ; m»? ce lîOttVcUiWpinei ' 

)3 N'eft cp^'vr^rtpmbeau de j^lu9 gre^ré pour ks hiima&is; 

,3 J'eptei)ds des cris ^e gi^rre (H^milm d<l9 xx^Q&«|;eif 
33 Et les fqfis de i'siirmQ fe m^Uai wi orages^ 
33 Et les foudres de Thomin^ %W tpnnecres des cteuK< ' 
» Les vaiiiqgeur^ les moçqg deyjendront xrie$ .vidimes : 

33 Ay fçm^demev^.ftbimeç. 
13 ^€|»C8 çQvp«ble$ trç^st defoejc^dcQAt avec eux. . . 



3^ B dit) & fc courbant (br les eaux écumantes, 
39 II fe plongea foudain fous ces roohes bruyantes 
ai Où le flot va fe perdre, & mugît renfermé. 
^ t'aîr parut s'embrafer , '& le roc fe diflbudrc , 

33 Et les traits de ta foudre 
39 Eclatèrent trois fois (br récuert. enflammé. 

Mufc , çntçnds ces leqons ^ toi-inêmc adreflees ;. 
Frémis de ces horreurs à tes yeux retracées , 
Qui fouiltent ce que Pbommc a tenté de plus grand. 
Vois t^ hqote par-4;out à t^nt de gloire uiiie , 

Et le crime au génie. 

L'audace d'^a héros aux fus curs d*UA tyran» 
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Regarde les effets de cet art que tu vantes; 
Vois de ces grands travaux , de ces courfes favantet 
Au Mexique , à Lima les affreux monumens. 
Peux-tu, des nations quand les omb'fes plaintives 

S'élèvent fur ces rives, 
Mêler des chants de gloire à leurs gémifTemens? 

Vois le noir Africain , fuccombant fous les chaînes ; 
Defcends, va pénétrer ces prifons fouterraines. 
Ces cachots de Plutus , dans le Potofe ouverts ; 
Sépulcre! des vivans , armés pour leur fuppUce 

Ûes mains de l'avarice. 
Où l'homme enchaîne l'homme aux voûtes des enfers. 



X'hunjinité t'implore ; expofe ctfs images 7 

Aux tyrans endurcis qui lui font ces outrages » . ~ • 
Et fais entendre encor la voix de fes douleurs. 
Kedis tous leurs forfaits; que leurs fronts en rougiffent» 

Que Feurs cœurs en frémilTent: 
Et tu les chanteras quand ils feront meilleurs. 

Hais qu'entends-je? efl-il vrai? dignes de tes hommages, 
O Des mortels généreux, à des hordes fauvages 

171 Dans les derniers voyages maritimes entrepris pour la 
déconverte des nouvelles terres , les commandans français &.an- 
gtaifî ont traité les peuples fanvages avec tons les égards poffibles. 
Lifez les voyages de Mr. de Boqgainville & celui du capitaine 
"Wallis. Ce dernier découvrit en 17^7 , dans la mer du Sud , une 
petite isle qu*il nomma Vlsle Ai la reine Cbarhtte. A fon appro- 



« 

r 



ODE. ,^ zzi 

Portant des arts nouv€a.ux , préfçnt d'on peuple ami , j r. 
Défendent, en touchant la rive horpitaliére , 

«• Que la foudre guerrière , 
Au Heu d'un bienfaiteur , annonce un ennemi. 

L'Anglais voit s'éloigner d.es peuplades craintives; 
Sa bonté les rappelle , & fk main fur leurs rives 
Des talens de l'Europe expofe les eflais , 
Ces heureux inftrumens de tous les arts utiles 

Cultivés dans nos villes , 
Enfans de l'induftrie , & gages de la paix. 

Ils feront expiés nos fiineftes ravages; 
Noqs n'irons plus porter fur de lointains rivages 
Nos vices opprefTeurs , nos coppal^Ies.abus ; 
Et du navigateur radtivi(é proipère 

Etendra fur la terre 
Le commerce des arts & celui des vertus. 

Bientôt , en abordant des plages étrangères , 

L'Européen dira : je viens chercher des frères ; 

Ah ! c'eftpour nous chérir quHl faut nous rafTembler. 

che n les naturels de Tisle fe je^térent dans fenrs pirogues , & 
s*enfairent dans une isle voifinè. Le capitaine Wallis étant def- 
cendu à terre pour y prendre des rafraichijremens « laiflà fur la 
plage , en la Quittant , des inilnimens utiles & quelques bijoux, 
comme un prefent qu'il faifait aux habitans , pour les dédi^mma- 
ger de Tincoiainoditi & île rinquiétude qu'ij avait pu Uuf caufer. 
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Je viens à vous, mortels, que la maiti du Crand-Eert 

Comme hoDS a fait naître 

« 

Four Fadorer enfemble, Se poor lui reflTembler. 

4 

L'homme parcourt ce globe ouvert à Ton audace, 
Domaine dont fcs yeux ont mefuré Telpacc, 
Ce palais des humains qu'embellit leur auteur. 
Il fait pardes travaux , du féjour qu'il habite 

Reculer la limite : 
Saura-t-îl quelque jour y trouver le bonheur? 

Oui , fans doute, à travers les maux & l'ignorance 
Le monde lentement vers le bonheur s'avance. 
Ce confolant efpoir ferait-il une erreur? 
C'eft la dernière au moins du fongc de la vie; 

C'eft une erreur chérie 
Que le fage en mourant emporte au fond du cœur. 
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g ^'j ■ ■ ,1 g sag ffar ,1'— ,-^^^ jt 

O. . ■ 
VIDE paraît avoir été Pinventeur de ce 

genre de poéfîe , qui ixe diffère de l'épître ,. qu^en 
ce qu'il traite des fujets de fidion , &"que hau- 
teur , au lieu de parler en. fon propre nom , fait 
parler des perfonnages. . Ce genre doit avoir par 
conféquent moins d'agrémens & de vérité, qu'une 
èpitre proprement dite , parce qu'il eft fort rarç 
qu'un perfonnagc que Ton fait parler long-tems 
feul, dans quelque fîtuation que ce foit, ne tombe 
pas dans les lieux communs & la déclamation. 
Tout long monologué eil voiGn de l'ennui. C'eft 
en effet le défaut le plus ordinaire de toutes ces 
pièces , comiues fous h nom d'Héroïdes , dont 
nous avons été inondes depuis quelques années , 
& qui toutes , à l'exception de trois ou quatre , 
font tombées dans l'oublif , , 

y auteur qui, pour payer le. tribut à la mode , 
en avait fait plufieurs dans fa première jeunefle j^ 
telles que Montézunie à Cortés , Câton à Céfar , 
Elifabeth à Dom Carlos , Socrate à fes amis , n'a 
pas pérriiis aux éditeurs de les inférer dans ce re- 
cueil 5 parce qu'elles n'étaient guère , ainfî que 
tant d'autres, pièces de ce genre, que des monolo- 
gues vagues & prolixes. H a confervé les deux fui-» 
vantes qui ont paru mieux traitées & mieux ccri-i 
tes-du %le de la tragédie. L'une dçs deux roultf 
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fur cette queftion intéreflante & fou vent agitée, & 
Brutus^eurtrier de Céfar, a commis un crime in- 
utile , ou fait ime belle a(ftion avantageufe à fa pa- 
trie- On fent bien quje Servilie qui eft fuppofée 
parler dans cette pièce, ne doit pas prçndre le der-« 
nier parti. 

On trouve dans les Héroïdes d'Ovide de Pin-* 
térèt , de la grâce , quelquefois même du naturel, 
fur-tout beaucoup d'efprit ; mais fouvent trop , 
comme dans tout ce, qu'il a écrit ; ajoutez les re- 
dites , les longueurs , & la monotonie continuelle 
des fijjets. Ce font prefque toujours des amantes 
itialheureufes & abandonnées ; c'eft PhillisàDé-, 
mophoon , Didon à Enée , Hypfipile à Jafon , Sa- 
pho à Phaon , &c. On fent l'efprit de dégoût que 
peut infpirer cette fuite de plaintes, de reproches , 
de regrets qu'on revoit fans ceffe. Il eft difficile 
de lire plufieurs de ces pièces avec un plaifîr con- 
tinu, & je doute qu'un livre d'Héroïdes fran- 
çaifes du même geiure, pût jamais réuflîr, à moins 
qu'il ne fût écrit comme Zaïre & Bérénice, 
' Ce n'eft pas qu'Ovide n'emploie beaucoup de 
fécondité & de talent pour varier les détails dans 
tm fonds fi upiforme. J'en citerai ^quelques en- 
droits qui ferviront à domier une idée de fa ma- 
nière d'écrire en ce genre. Laodamie écrit à Pro- 
téfilas fon amant parti pour la guerre de Troye. 
Elle frémit des dangers qu'il va courir^ 

Je tremble , on m'a parlé d'un Hedtor redoutable , 
Qn dit qu'il eft armé d'un glaive inévitable. 
Crain« He Aor, quelqu'il folt ; crains mille autsres encore. 

Crois 
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Croîs parmi ks Troyens trouver plus d'un Hedlor; 
Et dis dans les combats , dis » ma Loodamie 
M'ordonne^*épargner & mes jours & (h vie. 

Le commencement de la onzième eft noble S' 
rapide. Déjanire reproche à Hercule vainqueur 
des Aechaliens , fa ftdblefla pour la jeune Joie. 

Ton cpoufe jouit de ta nouvelle gloire. 
Elle fc plaint qu'Alcide a fouillé fa vidoirc 
Dans la Grèce déjà s'efl: par-tout répanda 
Un bruit injurieux que dément ta vertu. 
On dit que ce héros dont la vaillance keureufe 
A lafle oè Junon la haine impérieufe , 
Eft tombé fouB un joug indigne de fon cœur» 
Et qu'Jole captive a fournis fon vainqueur. 
Ah ! fans doute voilà ce que veut Eurillhée; 

* 

L'implacable Jùnon de ta haine flattée 
Applaudit en Marâtre à tes exploits flétris ; 
Mais le maître des dieux reconnait-il fon fils ? 

On s'attend bien que je ne m'arrêterai point 
ici fur toutes ces lamentations infîpides , ou ce^ 
déclamations bourfoufflées qui ont paru fous le 
nom d'Héroïdes. On les laiffe enfevelies dans les 
journaux qui les ont louées. Mais il faut parler 
de la lettre d'Héloïfe à Abailard, ouvrage heu- 
reux qui donna naiffance à tant de malheureufes 
imitations. Il eut un grand fuccps & il le méri- 
tait , puifque' les plus beaux endroits font reftés 
dans la mémoire des amateurs. Ce morceau de 
poéfîe annonçait un beau talent. Il eft au moins 

^Qm. I. P 
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égal a Toriginal anglais pour la fenfîhilité & la 
paflîon. On fouhaiterait qu'il lui fût moins infé- 
tteur durs la poéfie defcriptive. 

Dans les dernières éditions des Héroïdes de 
M. Colardeau , on trouve des vers nouveaux que 
Pauteiir avait d'abord négligé de traduire de l'ori- 
ginal anglais. Il y a joint , à propos de cette omit 
fion 5 une note un peu chagrine. „ Quelques per- 
fonnes ont regretté dans cette lettre des mor- 
ceaux de l'original anglais. Mr. de là Harpe , 
fenfible enccn-e à cet oiéli , a traduit l'un de ces 
endroits , & l'a inféré dans les réflexions cri- 
tiques qui précèdent fes Héroïdes 5 ce qui a dé- 
terminé l'auteur à donner lui-même, dans cette 
édition ^ ce qi^'il avait retranché volontaire- 
ment , foit comme retour des mêmes idées » 
foit comme des beautés étrangères au génie de 
notre langue. Le public jugera s'il a eu tort ou 
raifon. 

Il paraît pour lé ton de cette note , que c'eft 
Mr. Colardeau lui-même, qui a été un peu trop 
fenfible à la liberté qu'on a prife , de relever un 
jbubii qull ne juftifie pas trop bien. Il n'y a dans 
)és. morceaux qu'il avait omis , ni refour des mêmes 
idées.^ ni beautés étrangères au génie de notre langue. 
iMr. Colardeau a répondu beaucoup mieux , e|i 
donnant une tradudion des vers qu'il avait d'à- 
bord paffés', bien fupérieure à celle que j'ai ha- 
fardé d'en faire. Voici les deux verfions, la 
mienne d* abord , parce qu'elle a été imprimée la 
preniière. 

'ï)âii$*l'ômbre de la nuit, uu milieu des tombeaux ;, 
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Je veillais à genoux fous ces voûtes fatales, 
A la pâle lueur des lampes fépulchrales. / 

De leur dernier rayon la funèbre clarté 
Mourait dvis une fombre & y aile obfcuritét 
Du Fond d'un monument une voix foucerraine 
Semblait jufques à moi s'élever avec peine. 
^ Vîen$ qia fœur , diikit-elle, & defcends près de moL . 
yy Cet afyle éternel eft préparé pour toî« « 
sy Viens , ô ma trifle fœor ! brife un joug qui t'opprime* 
9, Comme toi de l'amour je fus long-tems viétime. 
55 J'ai tremblé , j'ai gémi , j'ai répandu des pleurs : 
55 La mort a dans fon fein endormi mes douleurs. 
55 Du malheur en ces lieux on n^'entiehd point les plainte^; 
'55 Le (crupule timide y dépofe fes craintes ;. 
55 L'Eternel y fait grâce au cœur infbrtuné , 
55 Et Dieu pardonne ici quand l'homme a condamné, &Cs 

\ 

» .» 

Verfîon de Mr. Colardeau. 

Une nuit. . • je veillais à côté d'un tombeau ; 

La torche funéraire, obfcur & noir flambeau , 

Pouffait par intervalle un feu mourant & fombre. 

A peine ils'étaigmt & difparut dans l'ombre. 

Que du creux d'un cercueil, des cris, de longs accenSj* 

Ont porté jufqu'à moi cette voix que j'entends. 

55 Arrête^ chère fœur.; arrête, me dit-elle ! 

55 Ma cendre attend la tienne , & ma tombe t'appelle; 

55 Du repos qui te fuit «'eft ici- le féjour, 

55 J'ai vécu , comme toi, vlAime de l'amour ; ' 

5» J'a^ brûlé comme toi , d'un feu ùm efpérancç : 

Pi) 
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9> C*eft dans la profondeur d'un éternel filence, 
99 Que j'ai trouvé le ternie à mes aiFreuX tourmens. 
s> Ici Ton n'enteild plus les foupirs des aman& 
^ Ici finit Tamour , fes foupirs & fes plaintes ;. . 
ji La piété crédule y perd aufli fes craintes. 
^ Meurs, mais (ans redouter la mort ni Taveuin 
,) -t^eDieu que Ton nous peint armé pour nous punir, 
yy Loin d'allumer ici des flammes vengerelTes , 
,3 Aflbnpit nos douleurs, & pardonne aux faiblefles. 

sANNIBAL A FLAMINIUS. 
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x RioMPHE , & vois enfin ta vengeance alTouvie, 
Miniftre des Tyrans qui pourGjivent ma vie. 
Toi , Rome , après les maux que je t'ai fait fouffrir ^ 
Sois désormais fans crainte , Annibal va mourir. 

Tu n'as point attendu que la Parque trop lente 
Délivrât d'un rival ta haine impatiente ; 
Et tu veux de tes mains verfer le peu de fang 
Que l'âge & les combats«ont TailTé dans mon flanc! 
ORomains qu'autrefois on vit punir le&traitres, 
Sont ce là les leqons de vos nobles ancêtres? . ^ 
Fidèles aux vertus que vous abandonnez, , . - 
Us ne favaient que vaincre , & vous afTuflinez* 
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Vous forcez lâchement un monarque timide 

A trahir fon ami par un traité perfide ; 

Vous traverfez les mers , Se jufques dans ces lieux 

Vous briçuez le trépas d'un vieillard malheureux. 

Jouis , Flaminius, d'un triomphe barbare; 

Je t'accorde ma, mort , c'cft moi qui la prépare. 

J'ai fu te prévenir, & m'ouvrant le cercueil , - 

Me conferver ma gloire, & tromper ton orgueil. 

Ne crois pas qu'Annibal , vîélime faftueufe , 

Aille fuivre d'un char la pompe injurieufe, 

Ni que baiflant un front de fa honte étonné « 

Je montre à tes Romains leur vainqueur enchaîné. 

O fort ! tu pris plaifir à confondre ma haine. 

De mes fiers ennemis la chute était certaine. 

C*efl toi qui les fauvas ... Ah ! né pour les haïr , 

Que ne m'avais tu fait pour les anéantir! 

O Rome ! ô nom fatal !*toi que je brave encore , 

Tu dois me détefler autant que je t'abhorre. 

Vers ces fommets glacés , trône affreux des hivers j 

Ma fureur me guidait du bout de l'univers. 

De Carthage fur toi j'allai venger l'injure. 

Et j'appris de la haine à vaincre la nature. 

J'ai vu fuir devant moi tes chefs les plus altiers. 

J'ai nagé dans le fang de tes plus fiers guerriers ; 

Et l'Italie en proie aux horreurs du carnage , 

Fut un féjour de mort où triomphait ma rage. 

Que d'cnfans regrettés ! que de veuves en pleurs ! 

Tes murs retentiflaient du cri de tes douleurs. 

O champs fameux de Canne ! 6 jour de ma vengeance ! 

P iij 
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Capoue ! eft-ce toi qui trompas ma prudence ? 
Lecieirordonnaic-H? & dans tous nos projets ^ 
£(l.'il donc un inftant qui ne revient jamais ? 

N'importe, abandonné d'une ingrate patrie. 
J'ai touroé contre toi les armes de l'Afie , 
Et mes efforts par- tout te montrant un rival < 
Semblaient dans l'univers reproduire Annibal. 
Trop faible Prufias , dont la baffeffe extrême 
Sous l'orgueil des faifceaux courbe le diadème; 
Qui profanant les droits de l'hofpitalitc^ 
Veux plaire à des tyrans par riniidélité ; 
Loin d'avilir aînfi Thonneur de la couronne, 
Que n'armas-tu mon bras pour foutenir ton trône? 
La vengeance animant mes languiffantes mains'. 
M'eût fait revivre encor pour vaincre les Romains. 
C'en eft fait, & le fort affermit votre empire, 
O tyrans ! vous tremblez tant qu'Annîbal refpire. 
Troubles inceflamment d'un fouvenir fatal, 
Vous redoutez le nom & l'ombre d' Annibal 
Vos mères dont cent fois j'^ai caufé les allarmes. 
Ne m'ont jamais nommé fans répandre des larmes. 
Enfin de mon trépas pour obtenir l'ârrét , 
A la grandeur romaine il en coûte un forfait 
On dira que vainqueurs des plus fuperbes Princes, 
Ces fiers Républicains, maitres de cent Provinces, 
Quand tout les redoutait, quaiid déjà fous leurs loîx 
l'Afie avait baiffé les fceptres defes rois, 
lorfque fur les débris de C^rthage affervie , 
On voyait s'clcvcr leur aiglo cnorgucllie, 
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Et la fameufe Grèce enchaînée à leur char ; 
Ces Romains , acharnés contre un faible vieillard. 
Lui difputant eilcor les reftes de fa vie , 
Vinrent Tempoifonner dans un coin de l'Âfie. 

Jlchève , 6 Rome! achève ; étends au loin des fers ; 
Va, mon dernier foupir te livre l'univers. 
Mais puiflfentles tyrans iqueRome nous envoyé, 
Difputant les tréfors, expirer fur leur proye ! 
Fuiffent fes citoyens, dans fes murs embrafés , 
Se préparer des fers de leur fang arrofés ! 
Pùifle un jour, (cet efpoir me flatte & me confole) 
S'écrouler fous fon poids Torgueilleux Capitole ! 
Fuiffent les nations s'armant de toutes parts, 
Egorgeries enfans , maifacrer tes vieillards; 
RafTafier de faog leurs traits & ma vengeance. 
Faire un vafle défert de ton enceinte immenlb ! 
FuifTes-tu n'accufer en cet infiant fatal , 
Que tes propres forfaits & les vœux d'Annibal ! 
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Après lamortdeCésar^ 

Pièce qtd a remporté le prix de poéjie à P académie 

de MarfeiUe eni^^T. 
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Céfar n'eft plus , & tu crois Rome libre. 
Tu té crois le héros & le vengeur du Tibre ; 

P iv ^ 
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Et t'armant d'un poignard au mflicu du Sénat, 
Tu viens de f illuftrer par un aflaffinat. 
Le meurtre de Céfar a commencé ta gloire. 
Il te laifla la vie aux champs de la vidoire; 
Tu lui ravis la fienne; il t'aimait, & ta main 
Pour prix de fes bienfaits a déchiré fon fein. 
S'il t'a paru fi beau d'être ingrat & perfide, 
Brutus , applaudis-toi d'être encor parricide : 
A tes titres brîUans joins ce comble d'honneur. 
Cet effort de vertu qui manquait à ton cœur. 
Crois en le défefpoir & l'aveu d'une mère: 
Aflaffin de Céfar , apprens qu'il fut ton père. 

Cet hofrible fecret échappe à mes remords. 
Le fang que tu vetfas eft le fang dont tu fors. 
Je fauraî m'en punir , & me rendre juftice ; 
Du trépas d^ln héros je me crois la complice : 
Le mien doit l'expier , il doit peu t'attendrir. 
C'eft un tribut de plus qu'à Rome il faut offrir* 
Tu fais trop bien du fang étouffer le murmure, 
Et tu mets ta grandeur à braver la nature. 
C'eft par d'autres objets qu'on peut t'époùvanter : 
Tout fier du coup affreux que tu viens de porter, 
Le fidut de l'état te femble ton ouvrage* 
Ah! ocnnais quelle erreur égara ton courage; 
Frémis d'avoir bleffé tous les droits des humains. 
Sans fervir ton pays , fans venger les Romains. 
Oui , croyant rappeUer la liberté bannie, 
Tu âétruifais Cé(kr , & non la tyrannie. 
Il ne te reftera de ce meurtre odieux , 
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Que l'horreur de rougir d*un Crime infrudlueux. 

Je prétends éclairer ta féroce imprudence.; 

Je veux te détromper; c'eft toute ma vengeance. 

Farouche citoyen , comment t'es-tu flatté 
De pouvoir aux Romains rendre leur liberté ? 
Ah ! rends leur donc refprit, les nfœurs de leurs ancêtres. 
Qpoi ! n'ont-ils pas ctéja changé trois fois de maitres i 
Ces hommes qui rampaient fous le fier Marius , 
Qui fous un joug honteux lâchement abattus , 
Signalant à Tenvi leur fervile épouvante, 
DeSylla leur bourreau baifaientlamainfanglante; 
Ou qui plus criminels & plus vils à la fois » 
Satellites vendus à fes barbares loix , 
De carnage enivrés , teints du fang de leurs frères » 
Vantaient à fes genoux leurs fureurs mercenaires t 
De tels hommes , dis-moi , pouvaient-ils s*ittdigner 
Que Céfar leur vainqueur fe crût fait pour régner? 
En avaient-ils le droit ? en avaient-ils Tidée? 
Si par quelques amis ta main fut fécondée. 
Si tremblans fous Céfar ils déteftaicnt fa loi^ 
Le refte des Romains penfait-il comme toi? 
Ont-ils à ton audace accordé leur fulFrage ? 
Que dis-je ? il a fallu te fauver de lei^r rage, 
Céfar percé de coups trouvait mille vengeurs ; 
Au trépas de leur maître ils ont donné des pleurs. 
Et voilà tes Romains ! voilà ta République ! 
Et tu crois ranimer cet héroïfme antique. 
Ce zèle pour les loix & pour la liberté 
Eteint dans la grandeur & la profpérité! 
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Tu t*cs trompé , Brutus ! ces citoyens fi braves , 
En fubjuguant les rois , font devenus efclaves: 
Les dépouilles du monde ont perdus fes vainqueurs. 
La liberté, inon fils, eft l'ouvrage des mœurs; 
Elle n'eft plus dans Rome , & n'y peut plus renaître ; 
Et tu n'as pas voulu que nous euffions pour maître 
Le héros de l'état, le plus grand des mortels , * 
Qui jadis eût des Dieux partagé les autels, 
Lorfqu'aux brillans exploits , au génie , au courage , 
L'homme encor fimple & jufte adreflait fon hommage ! 
Sis-moi , méconnais tu Céfar à ce portrait? 
l^eut-étre que mon cœur iènt un plaifir fecret 
A vanter le mortel qu'a choîfi ma tendrefle ; 
Peut-être que fa gloire illuftrant ma faiblefle» 
Parut plus éclatante à mes yeux éblouis : 
AînG que l'univers mon cœur lui fut foumis. 
Qui le méritait mieux ? généreux , intrépide , 
Triomphateur aimajble, & conquérant rapide « 
Le monde dont fes foins alTûraientle bonheur, 
Cédait à fes vertus autant qu'à fa valeur. 
Sa clémence toujours-défarma la viAoire. 
Oui, tu n'en peux, ingrat, étouffer la mémoire; 
Tu le diras toujours dans le fond de tan cœur, 
Qu'il te permit de vivre alors qu'il fût vainqueur, 
Que prompt à pardonner , de fang toujours avare , 
Il arradiait le glaive au foldat trop barbare , 
Et que cherchant la gloire , & bravantle danger, 
Il ne favait que vaincre , & non pas fe venger. 
Rome entière avec moi lui rend ce témoignage. 
Ah ! s'il n'eût pas régné par le droit du courage , 
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Sagtace,fes bienfaits , festalens enchanteurs 
Auraient fubjagué Rome & régné fur les cœurs. 

Mais toi , quel eft enfin le prix de ta furie t 
Malheureux ! tu n*as fait que livrer ta patrie 
A la guerre inteftine, aux horreurs des combatt. 
Les anus de Céfar , en vengeant fon trépas , 
Avides des grandeurs qui furent fon partage , . 
Brigueront à Tenvi ce funefte héritage. 
Dans ce champ de difcorde ils vontfe fignaler ; 
Tu viens d'ouvrir l'arène où le fang va coulen 
L'ardente ambition , la fureur meurtrière » 
La haine & l'intérêt , les fléaux de la terre , 
Vont tous déchirer Rome & lui rouvrir le flanc , 
Et s'abreuver encor du refte de fon fang. 
Ctois-tu que cet Antoine , & fi fier & fi braVe, 
Le dangereux Lépide, & fur-tout cet 0<%ave 
Que l'auguflie Céfar a fait fon héritier, 
Qui foutiendra ce nom qu'on lui doit envier; 
Crols-tu que ces Romains qu'appelle la fortune. 
Brûlent d'un zèle pur pour la caufe commune. 
Qu'ils chériflentrétat, qu'ils veuillent le fervirî 
Feux tu les réprimer? ou peux tu les punir? 
A leurs vaftes defleins mettras tu des limites? ^ 
De ton projet toi*méme as«tu con(;u les fuites? 
£s-tu fur d'un parti qui puifle épouvanter 
Les nombreux ennemis que tu dois redouter? 
Qui de tout opprefleur puifTcaiFranchir le Tibre, 
Unir les intérêts, en fixer l'équilibre? 
Et fi ce grand ouvrage efi loin de ton pouvoir. 
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Qu'as-tu donc prétendu? quel était ton efpoir? 
Quel était ton objet? rien qu'un meurtre inutile. 
Avant ce coup fatal, Rome heureufe & tranquile» 
Après de longs débats, retrouvant le repos. 
Oubliait fes malheurs fous les loix d'un héros, 
Refpirantfous l'abri de fon puifTant génie. 
La Gaule par lui feul à notre empire unie, 

_ « 

Et l'Afrique foumife , & l'Orient dompté. 

Avaient du nom Romain accru la majellé; 

Il répandait fur vous l'éclat de la vidoire ; 

Vos fers étaient ornés-des lauriers de fa gloire. 

En dominant fur Rome il en était l'appui: 

L'efprit de faâion fe taifait devant lui. 

Mais bientôt des partis la fureur va renaître ; 

Vous aurez vingt tyrans, & vous n'aviez qu'un maître. 

Opprimés, avilis ^ enchaînés à leur char. 

En pleurant fur vos maux , vous pleurerez Céfar. 

Vous aurez des vainqueurs atdens à vous détruire, 

Inftruits dans la vengeance & dans l'art de profcrire ; 

Et toi*méiâe, Brutus, toi, fuperbe Romain , 

Parmi tant de nlalheurs , quel fera ton dedin? 

Le ciel m'en eil témoin ; les vœux delà colère 

Sont loin de la tendrefle & du cœur d'une mère : 

Ce cœur plein du héros que tu viens d'égorger. 

N'a point chargé les Dieux du foin de le venger , 

N'a point fait contre toi de fouhait fanguinaîre , 

Et c'eft en pardonnant qu il imite ton père. ' 

Mais fi j'ofe entrevoir TefFrayant avenir , 

Ah ! combien d'ennemis contre toi vont s'unir! 

Braverasttù long-tems leur troupe conjurée? 



4f 



- 1 1 i^P^T^I^^IM^ ■■■ 



SERVILIE A BRUTUS. 237 

O mcuifils ! de ton fang leur haine èft altérée;. ' ' ' 

Ils doivent détefter tes farouches vertus ; • ' 

£t qyi voudra régner doit immoler Brutus. 

Tu n'éviteras pas leur pourfutte obftinée*' • 

Dans les divifîons où Rome eft entraînée , ' 

Crois moi , la liberté de tes concitoyens 

A beaucoup d'ennemis & bien peu de fou tiens. 

Peut-être un jour hélas! fuccombant fous leur rage. 

Expirant , abattu dans un champ de carnage , 

Ou tu croiras entendre , en frëmîffant d'efiroî, 

L'ombre du grand Céfar gémir autour de toi ; 

Peut-être en ce moment ton âme détrompée 

Reconnaîtra Terreur qui Ta préoccupée ; 

Tu diras , pourfuivi de remords dévorants : 

J'ai frappé le grand homme , & meurs fous des tyrans, 

• • • • 

Ce fier Républicain, cet jlluftre Stoïque , 
Que tu parus choiûr pour ton modèle unique, . 
Mon frère , plus heureux & plus fage que toi , . 
Sans céder au vainqueur^Jans reconnaître un roî. 
Gardant également &fe€ droits & fa gloire,. 
Eut recours au trépas en perdant la victoire, 

Desdéfe4fewsd'U{ia«eil?ffûralefort; ; 

Le foin de leur falut fut fon dernier effort. 
Aux ordres des deftins il crut devoir fe rendre ; 
Et cette liberté qu'il n'avaitpu défendre , 
Et que Rome après lui ne Couvait plus fauvcr, 
C'eft en fâchant mourir qu'il fut la conferver. 
Son c^œnr eût dédaigné cette lâche vengeance 
DUmmoler au Sénat un guerrier fans dcfenfe. 
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Mais fidèles aux Romains , dans kur chute entraîné y 
Quand il vit à Céfar le monde abandonné , 
Quitte alors envers Rome , & quitte envers la terre. 
Arbitre de fon fort , & bornant fà carrière , 
Càton ferme &.tranquile , à lui-même rendu , 
Alla chercher au ciel le prix de la vertu. 

Sœur de cevrai Romain » j'ai fon exemple à fuivre. 
Ceft aifez qu'à Céfar il m'ait fallu fur vivre ; 
Mes yeux du moins, mes yeux aux larmes condamnés , 
Ne verront point les maux qui te font deftinés , 
Mais jevveux fuir en vain ces maux que jjepréfage» 
J'emporte en expirant cette Çunefte image. 
Ainii que pour Céfar mes regrets font pour toi. 
Je tremble pour mon fils , & je rne^urs dans l'effroi. 
Je meurs en gémiflant fur toi-niénie & fur Rome. 
O Brutus, 6 Céfaf , 6 mânes d'un grand homme ! ~ 
Infortunés Romains ! vos fureur^ , vos revers 
N'avaient -il pas affez dcfolé l'univers ? 
Vous verra-t-il encor armés pour vous détruire ? 
O mon fils ! les deftins menacent cet Empire. 
Pui(fes-tu te fouftraire à leur barbare loi , 
Et n'être pas un jt)ur plus malheureux que moi î - 
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u plus gai des vieillards , au plus grand des Poètes, 
A rOrphëe attendu dans nos belles retraites , 
Des champs Elyfiens, (klut , paix & longs jours. 

Tous nos morts beaux elprits hier en grand concourt j 
Sont venus m'annoncer ton Epitre charriante , 
Du feu de ton printems encore étiacelante. 
Car nous aimons tes vers ; Se toujours tes écrite, 
Ont charmé TElifée aufli bien que Paris. 
Nous avons admiré ta mufc odogénaire. 
Son humeur enjouée & fa marche légère. 
Il n'eft donné qu'à toi de cVoitre à fon déclin, 
D*étre au (bir de fes ans ce qu'on eft au matin, 
D*étr« ua prodige en tout. Lachéfis étonnée , 
Composant de tes jours la trame fortunée , 
Voit leur brillant tiflu » dont Yox devrait pâlir , 
Rajeuni fous fes doigts , s'étendre & s'embellir. 
Et comment, dans cet âge où la froide vieilleflç 
Otc à tous nos rcflbrts leur flexible fouplefle» 
Où les organes durs & les fens engourdis , 
Par unXcntiment prompt ne font plus avertis , 
As.'-tu donc confervé ce goût , cette harmoi\ie, . 
Cette facilite , la grâce du génie, ■ • 
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Ces mouvemens, ces traits, ce naturel heureux. 
Et des tons différens Taccord ingénieux? 

Nous avions grand befoin de cet écrit aimable» 
Que nous daigne envoyer tamufe inépuifable. 
Vos modernes efprits , vantés dans vos journaux, 
, Avec peu de refpedl ont traité nos héros. 
Des foupers du Sophi (^) l'admirateur grotefque, 
HériHant de grands mots fon cynifmeburlefque, 
Infultc Montefquîeu , dénigre Cicéron. 
On écrit à Racine en flyle de Pradon. 
Des dogmes de Quefnel un trifte profélyte 
En bourgeois du marais a fait parler Tacite. 
La-Fontaine fe plaint , que rcvant un beau jour, 
Albert prè* de Pfyché crut remplacer Tamour. 
Defpréaux, plus fâché qu'il ne pût jamais Tétre, 
A fu qu' Aliboron l'ofait nommer fon maître (*). 
Il ne s'attendait pas à ce ton familier : 
Il ne veut point, dit-il, d'un fi fot écolier. 
Il né veut point fur-tout de ce piat Secrétaire ^ 
Sous un nom qu'il dément , très-mal-adroit faufiaire. 
Il ofe t'affûrer , fans trop de vanité , 
Que fon ftyle à ce point n'efl: pas encor gâté. 

( * ) Mr. X * * t fameux par fes métaphores , s'icrie quel- 
que part avec un enthoufiafme très - plaifanfe : Five Le Sopbil 
vive li fprand homme qui mange avec fes amis ! quifatisfait , far 
U plus délicieux de tous les mèUmges , fon appétit ^fon cœur ! 

C ** ) Mr. F * * qui aime beaucoup les figures de rhétorique , 
quoiqu'il n*ait été que régent enfixiéme, répète fouvent dans 
les feuilles y mânes de Dtfpritmx ! é mon mastre ! Sg^c. 

SHais 
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Mais moi , quoique ta main légère & délicate 
Ait brûlé fur ma tombe un encens qui me flatte , 
Je pourrais cependant me plaindre un peu de toi. 
Pourquoi me reprocher d'être flatteur d*un roi (*) ? 
D'un roi ! c^e ce nom feul nom ombre eft ofFenfée ; 
L'oreille d'un Romain en eft toujours blefTée. 
Ce nom feul fit jadis fous cent coups de poignard , 
Au milieu du fénat , tomber le grand Céfar, 
Oélave Trîumvir fut un tyran coupable ; 
IMais il fut quarante ans magiftrat équitable. 
J'ai loué fes vertus & non pas fes forfaits. 
Il fut mon bienfaiteur, je chantai fes bienfaits; 
J'applaudis à fes lolx , je louai fa police ; 
Je célébrai , peut-être avec quelque juftice , \ 

Cet efprit qui joignait tant de talens divers , 
Qui commandait au monde, & fe connut en vers. 
Que dis-je ? il pofleda cet art fi difficile. 
Que fes vers font touchans , quand il pleure Virgile l 
C'eft un Dieu qui Tinfpire , ou bien c'eft l'amitié. 
Quel tribut par les grands plus rarement payé ? 
Trop heureux l«s mortels, quand leur maître eft fenfible, 
Quand fon orgueil eft noble & n'eft pas inflexible. 
Qu'il aime les neuf fœurs , leurs jeux & leurs concerts. 
Le fon de la louange & celui des beaux vers ! 
Qui veut être loué mérite un jopr de Tétre. 

O Le gouvenkement d'Âiigufte fondé fur les lois , partagé 
avec le fénat , coufervant toutes les formes républicaines , poit« 
vait 8*appeller une magiftrature fuprimi , bien plutôt qa'iOfr 
royauté. Ses fucceflenrs «n fireot un defpotifme abominable. 

Tom. L CL 
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Qui l'a mieux fu que toi? qui Ta mieux fait comiaitre? 
Quel hotame vers la gloire & rimmortalité» 
D'un plus rapide élan fut jamais emporté? 
Ton génie a voulu , dans fes vafles ouvrages , 
Embràfler tous les arts , dominer tous les âges; 
Far-tout il jette au loin des rayons éclatans 
Que n'éteindra jamais le long oubli des temps. 
Les morts , tu le fais bien, parlent fans flatterie; 
Ils font fans préjugés , cot^me (ans jaloufie ; 
Et Voltaire vivant eff jugé dans ces lieux , 
Comme il doitTétre un jour par nos derniers neveux. 
Français , Grec ou Romain , ici chacun t'admîre : 
A l'Ëlyfée en pleurs Racine a lu Zaïre ; 
Corneille a cru revivre en écoutant Brutus ; 
Sophocle & Cicéron , embelUs & vaincus , 
Se retrouvent plus grands fous ton pinceau tragique, 
Et ta^eanne à charmé le chantre d'Angélique. 
Flutarque revoyant la lifte de fes rois , 
Cherche à qui comparer ton héros fuédols. 
Qwe tes v^rs ont flatté le bon goût de Virgile ! 
Souvent avec Homère il parle de ton ftyle: 
Ils difent qu'en eifet , pour les vaincre tous deux, 
II ne t'a rien manqué que leur langue & leurs Dieux. 

J*ai moins écrft qfuetoi » Y^i voulu moins de gloire : 
J'arrivai moins brillant au temple de mémoire, 
^aimai lés voluptés , les jeux & te loifir ; 
fess des momeiis d'étude , & des jours de plaifîr. . * 
Né {bus un ciel heûrenx , j'en fc ntîs l'îfiflirefice ! 
J'abandonnai m» vie à la moUe indolence; 
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Et mon goût pour les arts , tne$ faciles talens' 
Variaient mon bonheur & fermaient mes penchans* 
Je requs Apoiton comme on i'e(;oit à table 
Un ami qui nous plait , ufi convive agréable , . . 
Non comme un maître duf qui fe fiait obéir ; 
Il vint charmer nçi vie, & non pas raffervir. 
Souvent à Tivoli , dans môfi champêtre afyle , 
Où fous le frais abri des bois de Lucrétile , 
Quand j'attendais Glycère au déclin d'un beau jour , 
Couché fur des carreaux difpofés pour Taînour; 
Tandis que la vapeur des parfums d'Arabie 
Pénétrait & tfies fens & mon ànle amollie ; 
Qu'au loin des inftruiheris Taccord mélodieux 
Portait à mtti oreille un bruit voluptueux ; 
Alors dans les tranfports d*un aimable délire » 
Infpiré tout-à-coup , je demandais ma lyre > 
Je chantais l'efpérance & lès dôui^ fou venirs » 
Le doux refus qui trompe & nourrit les défirs , 
^ La piquante galté , la naïve tehdreffe. 
Je vis dans Tart de)s vers que nous apprit làtirèce, 
Un langage enchanteur dans TOlympe inventé , 
Fait pour parler aux Dieux ou bien à la beauté. 

V 

Quelquefois élevant m» voix Se iffa pMEie « 
Emule audacieux de Phidairtf & # Mcée i 
X Je montM dàfi^ l'Olympe 6tnrer€ à Mtfs adc^ ; 
Ou , choqué des travers & dtstkv»âui tem», 
J'exerqai for tes; fots nta gatté facyriqme r 
J'efquifTat tiiâme un jour xsti ccidtf poâiriqu»; 
Mailla gloire 8c los m» w MâiaiMf pcânt mes t«qx; 

CLij 
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Le plaifir fut toujours le premier de mes Dieux. 

0(flave qui goûta mon heureux caraâére, 
M*o(Frit auprès de lui le rang de fecretaire. 
Je refufaî Ton offre ; il n'en fut point hlelfé. 
Accueilli dans fa cour , à fa table placé » 
Je ne lui voulus point affujettir ma TÎe : 
Il aurait dérobé mes momens à Lydie , 
A Philis, à Chloë, qui valaient mieux que lui: 
L*efclavage bientôt eût amené Tennui. 
J*aimais Beaucoup 0(ftave , & plus Findépendance. 
Voltaire » je le fais , eut plus de complaifance ; 
A la cour autrefois il attacha fon fort. 
Nous connaiflbns ici fpn Saiomon du Nord^ 
Et fa profe éloquente , & fes rimes hardies. 
D'Argens , qu'il défolait par fes plaifanteries , 
Ne nous vanta pas moins fon ton , fes agrémens , 
' Sa chère un peu guerrière , & fes foupers charmans , 
Où ceflant d'être roi , pour être plus aimable t 
LaiiTant la liberté préfider à fa table , 
Frédéric n'avait plus d'ennemis que les fots ^ 
Et même contre lui permettait les bons mots. 
Il avait bien raifon; dans le rang qu'il occupe , 
Faut-il de fa grandeur être toujours la dupe? 
De lafocicté perdre toupies appas? . . 

L'étiquette eft Tefprit de ceux qui n'en ont pas. . 
La dignité fouvent marque Tinfuilifance ; ^ 
On s'enferme avec art dans un noble filence : 
]\Tais qui fait bien répondre encourage à parler.? 
Vos jours étaient fi beaux ! qui pouvait les troubler? 



C'cft donc ce IVLaupertuiJ: , ce bizarre génie > 
Géomètre chagrin que tourmentait Tenvie , 
Qvi , d«s biens & des maux fombre calculateor , 
Jadis fî triftemetit nous parla du bonheur ? 
U fut jaloux & vain: mais pardonne à Tes mines» 
Pardonne à ce ramas de détracteurs profanes , 
Donc le nom» par toi feul , jufqu'à nous eft venu. 
Quant à Monfieur Fréron, il nous eft plus connu : 
Au Bédiam C*3 dePluton, fuftigés par MÊgère , 
Vifé , Gàcon , Zoïle attendent leur confrère. 
Qpel fiëcle n'a pas vu de ces obfcurs pédans^ 
Condamnés au malheur de haïr les talent , 
Qui flattent tour*à.tour Tenvie & la fottife ? 
Quelquefois on les lit; toujours on les méprife, 
Laifle ces vils ferpens qui fifflent fur tes pas : 
Aloh que Linus chante , on ne les entend pas. 
Et qui n'adore point ta mufe encbanterefTe ? 
Tu crains d'être au-deflbus de Rome & de la Grèce , 
De vivre moins que moi dans la poftérité : 
C'eft bien là d'un Français Taimable urbanité. 
Jadis , je l'avouerai , j'eus moins de modeftie , 
Je promis à mes vers une éternelle vie ; 
Et fî j'en crois les tiens , je me fuis peu mépris ; 
Mon nom eft fur de vivre alors que tu m'écris. 
Tu m'as cité fouvent : c'eft mon plus bel éloge. 
Mais toi qui des confins du pays allobroge , 
Sais occuper l'Europe attentive à tes chants , 
Eit-ce àtoidedouter, dans tes fuccès brillans, 

^0 lifom de Vbopitttl des fous de Londtes. 

CLiij 
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Du pouvoir d'une langue à jamais confacrée , 

Dont tu pourrais toi feul garantir la durée ? 

Ah ! trop:heureux framiais \ vaus faites plus que nous» * 

Quand la terre aiTervie était à nos genoux , 

La langue des vainqueurs devint celle du monde; 

En chefs-d'œuvre des arts la france plus féconde 

Par l'attrait des talens , par le charme des vers, 

Sans l'avoir fubjugué , règne fur l'univers. 

Vos draqics éloquens , honneur de Melpomène , 

jyionumens qui manquaient à la grandeur romaine » 

Charment vingt nations avides d'en jouir ; 

£t vos voîfms jaloux vous doivent leur plaifir. 

Faut-il à votre gloire encore un nouveau titre ? 

Des intérêts des rois votre langue eft l'arbitre. 

Difputant contre Orlof » Poratcur du Divan , 

Otman plaide en français les droits de fon Sultan ; 

£t dans Fokiani , le Turc & la Ruffie 

Décident en français des deftins de l'Afie. 

A tant de gloire encor que peut-on ajouter ? 

Qu'on la maintienne au moins , en fâchant l'imiter : 

Qu^on fe garde à jamais de bannir de la fcàne 

Ce langage des dieux qu'adopta Melpomène. 

four la première fois je t'écris dans le tien ; 

Dargne d'un étranger excufer l'entretien: 

Et fi j'ai bégayé la l^gue de Voltaire , 

Je vais le lire encor pour apprendre à mieux faire. 
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RÉPONSE 

d'un Solitaire de la Trappe ^ 

^ l^ L £ T T R E 

DE L'A B B É D E R A N C Ë (*)• 



Préface de Mr. de Voltaire. 



V: 



N jeune homme plein de vertu & diftingue 
par de très-beaux ouvrages, eft l'auteur de la pièce 
fuiv^nte. Ceft une réponfe à mie de ces épitres 
qu'on nomme Héroïdes. Un auteur de mérite s'ép. 
tait diverti à écrire une lettre en vers au nom 
de Tabbé de Rancé , fondateur de ia Trappe » 
homme autrefois voluptueux , mais alors fe dé»- 
vouant lui & fes moines à une horrible pénitence. 
Un moine devenu fage répond ici i l'abbé d^ 
Rancé. 

Si jamais on a mis dans tout fon jour le f^^ 
natifine orgueilleux des fondateurs d'ordre , & h 
malheureufe démence de ceux qui fe font fait$ 
leurs vi(flimes , c'efl: afliirénient dans cette pièce» 
L'auteur nous a paru aufli religieux qu'enn@2M[ 
de la fuperftition. U fait voir que pour feri* 

* 

(*) Qaoîqne cette pièce quLa iïé ûni^riméc plofieurs l»i's à 
Genève , à Laufanne & ailleurs , ne Tait jamais été fous le nom 
de Mr. de ia H * ^ * '^ 9 cependant eomme elle lui a été attribuée, 
nous croyons devoir rinférer dans ce recaeil. 

Q.iv 
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vir Di-u il ne faut pas s'enfevelir dans un c!oî^ 
tre pour y ètie inutile à Dieu 8c aux hommes. 
Il écrit en adorateur de la divinité , & en zéla- 
teur dcj.1 patrie. En effet, tant d'hommes , tant 
de filles que TË.at perd tous les ans fans que la 
religion y gagne , doivent révolter un efprit droit, 
& foire gémir un cœur fenfible. 

Cette épitre f*e borne à déplorer le malheiir de 
ces infenfés que la féduftiou enterré dans ces 
priions réputées laintes , dans ces tombeaux des 
vivans , où la folie du moment auquel on a pro- 
noncé fcs vœux, elt punie par des regrets qui em- 
poifonncnt la vie entière. 

Que n'aurait pas dit l'auteur , s'il avait voulu 
joindre à la dcfcription des maux que fe fonr 
tes énergumènes , le tableau des raau:£ qu'ils 
ont caufés au monde ? on prend ait, j'ofe le dire, 
pUifîeurs d'entr'eux pour des damnes quife ven- 
gent fur le genre humain des tourmens fecrets 
qu'ils éprouvent. Il n'eft aucune province de la 
Chrétienté, dans laquelle les moines n'ayent con- 
tribué aux guerres civiles , ou ne lésaient exci- 
tées î il n'elt point d'Etats oii l'on n'aie vu cou- 
ler le iang des magtftrats ou des rois , tantôt par 
les mains mêmes de ces miférables , tantôt par 
celles qu'ils ont armées au nom de Dieu. On s'eft 
vu plus d'une fois obligé de cliafler quelques- 
unes de ces hordes qui ofent fe dire facrées. 
Trois royaumes qui viennent de vômîr les Jé- 
fuites de leur fein , donnent un grand exemple 
au tcfte du monde ; mais ces royaumes eux-mê- 
mes ont bien peu profité de l'exemple qu'ils dotu 



DE LA T R A P P I, &e. 24^ 

ncnt. Ds chaflent les Jéfiiites qui au moins en- 
feignaient gratis la jeunefle, tant biçn que mal; 
& ils confervent un ramas d'hommes oiGfs qui 
ne font connus que par leur ignorance & leurs 
débauches 5 objets de l'indignation & du mépris, 
&qui, s'ils ne font pas convaincus de toutes 
les infamies qu*on leur attribue , font aflez cou- 
pables envers le genre humain, puifqu'ils lui 
font inutiles. 

La moitié de l'Europe s'eft délivrée 4e toute 
cette vermine , l'autre moitié s'en plaint, & n'ofe 
la fecouer encore. On allègue pour juftifier cette 
négligence , qu'il y a des fequirs dans les Indes. 
Ceft pour cela même que nous ne devrions point 
en avoir , puifque nous fommes plus éclairés au- 
jourd'hui & mieux policés que les Indiens. Qjioi ? 
nous faudra -t- il confacrer des oignons &des 
chats , & adorer ce que nous mangeons , parce 
que les Egyptiens ont été aifez nvmiaques pour 
en ufer ainlî ? 

Quoiqu'il enfoit, nous invitons le très-petit 
nombre d'honnêtes gens qui ont du goût , à lire 
la réponfe du moine de l'abbé de Rancé. PuiC- 
fent de pareils écrits nous confoler quelquefois 
des vers infîpidcs & barbares dont on farcit des 
journaux de toute efpèce 5 & puiife le vulgaire 
même fentir le mérite & l'utilité de l'ouvragé que 
nous lui préfentons! 



^ 
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Méfonfe d^uif folitaire Je la Trappe a la lettre de 



tabbé de Rancé. 
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' A I lu , trifte Rancé , ta lamentable épitre : 
Je m'indigne & te plains. De quel droit, à quel titre 
As tn chargé nos jours du poids de tés malheurs ? 
Pourquoi nous accabler de tes fombres rigueurs? 
Si ton cœur a brûlé d'un amour adultère. 
Je fuis loin de blâmer un remord falutaire. 
Je fais que les humains trompés par le défir , 
Sont faits pour la faiblefle & pour le repentir. 
Mais pourquoi donc viens tu, defpote atrabilaire^ 
En redoutant un Dieu, t'armer de (a colère , 
Et rejetter fur nous^ dans ton bizarre ef&oi , 
1res maux que tu prétends qu'il deftinait pour toi ? 

Enfermé jeune ençor dans cet afyle anilère , 
J'appris à refpedler la puiiîance arbitraire ; 
Mais enfin de mes yeux le voile efl; écarté. 
J'ai laiffé dans fes droits rentrer Thumanicé ; 

ijLa tombe par mes mains depuis trente ans creufèe , 

'Va courir les débris de ma ^ieillefle ufée. 

J'ai vécu trop long-tems efclave de l'erreur ; 

Je meurs. La vérité va fortir de mon cœur. 

Toi , qui m'as vu vieillir en ce défert horrible , 

Sais-tu quel efl mon fort ? . « • Né facile & fenfible j 

Je requs ^ans mon âme avec avidité 

Ces dogmes de terreur & de févérité 
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Que des mortels féduits , féduAeurs de TenfiMice , 

Tyrans religieux de la fimple innocence , 

Imprimaient à Tenvi dans mon efprit troublé* 

Par la voix du très-haut je me crus appelle. 

Je penfais dans fon fein kne fauver d'un abime y 

Et j'offris à ce Dieu ma îeunefTe en viétime. 

IMes parens défolés » me preflant dans leurs brts » 

S'efforçaient en pleurant de retenir mes pas. 

Mais je m'applaudiflais d'abandonner mon pire , 

De braver fa triftefle & les pleurs de ma mère ; 

De hâter leur trépas: barbare envers tous deux. 

Ingrat , dénaturé , je me crqs généreux. 

Je vantais à mon Dieu cet affreux Tacrifice. 

De tant de cruautés , non , Dieu n'eftpas complice. 

Dieu ne m'avait point dit : " efclave infortuné , 

13 Objet de mes fureurs, en naiffant condamné , 

33 Si tu veux détourner les traits de ma colère , 

33 Fais toi-même tes maux; bois dans la coupe amèré 

33 Du chagrin deftrudteup, du regret dévorant, 

33 Et deviens ton bourreau pour plaire à ton tyraii. 

Ce fanatifme abfurde égara ma jeuneffe ; 
Je prononçai mes vœux plein d'une fainte i vrefle : 
Je promis de chérir mon joug & ma prifon. 
Des vœux ! ah ! ce mot feul révolte la raifon. 
Des vœux ! & tel eft donc l'orgueil de la faiblefTe ! 
Se peut.il qu'à ce point l'homme fe mécennaifle ? 
Chaque Inftant voit changer nos goâts & nos défits i 
Noos rencontrons l'ennui même dans lesplai&rs ; 
Nul ne peut s'affûrer d'un fentiment durable » 



xsi EÈPÔNSE lyUK SOLITAIRE 

Et rhomme ofe prétendre au droit d'être îmmuablç? 
De fa fragilité perdant le fouveair y 
II voudrait comme un Dieu régner fur Tavenit ? 
Quels font ces tobux encor? — " Je méprife, j'abjun 

10 Ces vulgaires devoirs qu'infpire la nature ; 

^ Ils font trop vils pour moi , je ne les connais plut > 
^ Je prétends à mon gré me former des vertus ; 
^ Qu'un autre , s'il le veut» s'honore d'être père, 
99 Je ne le ferai point, je renonce à la terre; 
» Je n'ai plus de parens , & je n'ai plus d'amis , 
39 Je vivrai pour leciel & non pour mon pays, f^ 

Etrange aveuglement ! vanité déplorable ! 
Animal fot & vain, qui te fais miférable , 
Qui même en t'immolant, es toujours orgueilleux, 
Toi qui prétends toujours intéreffer les cieux. 
Connais mieux, mon ami , la divine fageffe! 
Crois-tu qu'elle aitrequ ton abfurde promefTe ? 
Va , tu peux l'oublier fans redouter le ciel ; 

11 te juge imbécile, & non pas criminel. 

Et ne voit rien en toi qu'un efclave en démence 
Qui croit fervir fon maître au moment qu'il TofFenle. 
Mais s'il eft indulgent , les humains font cruels. 
Ce joug que l'on s'impofe àl'afpedt des autels. 
Rien ne peut le brifer ; il faut fans efpérance 
Vieillir dans un ennui nommé perfévérance. 
Renfermer dans fon fein fa plainte & fa douleur , 
Et de fes fers (kcrés bénir la pefanteun 
Hélas ! vers le tombeau lentement entraînée. 
Telle eft depuis trente ans ma vie infortunée. 
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A peine le ferment eut enchaîné mon fort, 
Que revenant foudain de fon premier tranlport , 
Mon âme avec terreur mefura l*intervale 
Qu'entre le monde & moi ma promeiTe fatale 
Et mon pieux délire avaient mis pour toujours ; 
Un morne défeipoir vint obfcurcir mes jours. 
Ces aimables déftrs , charmes de la jeunefTe » 
Ces fentimens fi doux dont on chérit Tivreffe , 
Bienfaits que la nature accorde à fes enfans , 

^ 

Et les befoins du cœur plus chers que ceux deslbos. 
Devinrent à la fois mon crime & mon fuplice. 
Accablé de ma chaîne au fond du précipice , 
Je demeurai long-tems dans un muet effroi , 
Abandonné de tous , malheureux avec moi ; 
Mon cœur encor frappé d^ fes aveugles craintes , 
Comme un forfait nouveau fe reprochait fes plaintes. 
Je regardais le ciel fans ofer l'implorer. 

Encor près d'un ami fi j'avâi$ pu plçurer^ 
Dans fou fein quelquefois fi j'avais pu répandre 
Ces larmes que mes yeux répandaient fur la cendre l 
Hélas ! les criminels au fond de leurs cachots 
Ont le triite piaifir de parler de leurs maux. 
Dans le cœur l'un de l'autre ils épanchent leurs peines , 
Us détellent tout haut leurs malheurs & leurs chaipçs. 
Dans nos cachots facrés il fkut gémir to.ut bas, 
Nos trop juftes regrets feraient de$ attentats. 
Il faut les étouffer ; un Ëirouche filence 
A banni de ces lieux la douce confidence. 
Les pâles CQUipagnons qye m'a donnés le fort 
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Se parlent feulement pour s'annoncer la mort. 
On s'éWte i oh fe craint , & chaque folitaire 
Sépare iès douleurs des douleurs de fon firère* 
En les communiquant ils pourraient les calmer ; 
Tout maHieureux qu'ils (b/it, ils n*oferaient s'aimer. 

Mais quel eft donc le but de ces rigueurs miftiques» 
De ces auftérités que Ton nomme héroïques ? 
Infenfé, qui te crois au-deffus des humains» 
Pour creufer un tombeau Dieu format-il tes mains? 
Pour fonger à la mort > t'a t-il donné la vie ? 
Ah ! fonge à tes devoirs » fers l'homme & la patrie: 
Ce font là les tributs qu'au ciel on doit offrir. 
Apprends , apprends, à vivre & tu fauras mourir. 
Crois-tu charmer Icf oiel « quaod ta Voix fanatique 
Heurle durant la nuit un barbare cantique , 
Alors qu'autour de toi les mof tels endormis 
Jouiffent du repos que Dieu leur a permis? 
Ton plein-chant vaut-il mieux que leur fommeii traâqutle ? 
Dors polir fa voir veiller , veille pour être utiles 
Voilà ce que prefcrit le Dieu qui t'a formé. 
Et toi, fexe charmant comme nous opprimé, 
Sexe que j'ai chéri fans jouk de tes charmes , 
Tcitpour qui j'ai verfé d'involontaires larmes, 
Combien Phumanité doif s'attendric fur toi ! 
Quoi ! dq9 meniez rigueûv^ voUs ibbiiTez la loi? 
O vous ! objé^ touchais, vc3^ dont l'taie fi tendre , 
Dont l'organe eviebameiuf Ae de v«it faire entendre 
Que l'aveu de l'amour & l'accent des j^fadfirs ! 
Vous que Sieu biejrfkifiml ofiM( à no^ ^lÉBrs ! 
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Je vous entends gémir dans vos triftes a(yici j 
De tirans en furplis vidtrmes trop dociles. 
Le cilîce meurtrît vos membres délicats , 
Vous implorez un Dieu qui ne vous venge pat. 
La nature fe cherche & n'ofe fe connaître. 
Voscœurs n'ofent parler. Ah ! quelque jour peut-être 
Nous reprendrons nos droits indignement ravis. 
Tombeaux où les vivans fe font enfeveRs , 
Antres du défefpoir où gémit Tefclavage, 
Où Dieu n'eft invoqué que par des cris de rflge, 
(Juand ferez vous détruits ? quand faut-il refpérer t 
Humains faits pour Perrçur , peut on vous éclairer î 

Ah ! depuis que moA ecmî-efi cette foïitude 
De la captivité s'cft fait une habitude , 
J'ai médité fur llvoTOnpiç .en gé»iffant fur moi , 
J'ai médité fur Dieu , j'ai recherché fa loi. 
Elle parle toujours à qui veut la connaître. 
Hélas ! devant ce Dieu je vais bientôt paraître. 
Si quelque repentir me pourfuit à fes yeux , 
C'eft de m'étre accablé de ce joug odieux 
Qui déshonore Thomme & le Dieu qu'il croit fuîvre ; 
D'avoir perdu le droit d^ jouir & de vivrcl 

Lorfqu'au pied des autels mes frères genriffans 
Elevaient jufqu'aux deux leurs lugubres accens , 
Je difais , fans me joindre à leur concert bizare , 
O Dieu ! pardonne moi de t'avoir cru barbare. 

Toi, qui vins dans ces lieux, plein d'un fombrc tranfporfc 
Apporter répouvante & le deuil de la mort 5 
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Toi feul creufks le piège ouvert à la faiblefle. 
Va , ce Dieu dont tu crains l'équité vengereiTe 
Que tu voulus (bryir & méconnus toujours » 
f unira tes fureurs bien plus que tes amours. 

Mais j'entends de l'airain le finiftre murmure y 
Il Faut aller encor fouiller ma fépulture: 
Puifle-je m'y traîner pour la dernière fois ! 
Jet'obéis encore en déteftant tes loix. 
Il le faut : mais hélas ! fi trente ans de mi(ere , 
Mes pleurs, mes cheveux blancs fouillés dans la poufliirei 
Si les gemiuemens d'un cœur ne vertueux 
Obtenaient du très-haut attendri par mes vœux. 
Que l'homnie dégagé d'un indigne efclavage 
Ne lui préfentat plus qu'un libre & pur homiàage> 
Avec ce doux efpoir dans fon fein rappelle 
Bans ma tombe aujourd'hui j'entrerais confolé. 
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V E R S 

A LA FONTAINE DE MEUDON, 

■O-Imable fille des. montagna. 
Qui d'un urRe ifolé qu'ombragent trois ormeaui ^ 
Sur un lit de gi^vîei lailTant tomber tes eaux , 

Viens déf^ltérer nos campagnes i, 
Dans quelle grotte pbfcure « ou.biep fous quels berceaux 
EalTembles tu l'elTaim de us jc;^nes compagnes , 

Et les Nimpbes de CCS coteaux ^ ; .. ; 

SouEFre moi pour, témoin de IcuT* ifenfiss Ifigère» 

. . .Et de legrs plaiGrs. innoceos. , 
Horace a vu jadis de fcmblaMes,iniftères; 
Horace acèlebt« dans fes^ivin^acccni., , - , 1, 

La Fontaine de Blaiulufie , .-, -^ 

Objet de fou hommage , hO|ineur de l'Italie » ,^ , 

Et le lerfdez-Tous d^s ^mans. ; g ..; .{ 

0! Nimph.e,. tu ferais plus dignç dcfes chants., .^ ..^, :r 
Fontaine de Meudon, fource pure & lympide^ 
Accueille fur te^ bords un habitant fiouveau ; , 1 

Aux fous ^u'U va foimei, sue toifei^e préfide. 



2i6ô /VERS 

■ 

« • ■ 
Dans les antiques mœurs, on entendrait Ovide 
Te promettre le fang d'un agile chevreau, 

Ou d'une genifle timide : 
Mais iaut-il préfenCer cette offrande homicide 

A la DéqflJ? d'un fuifleau , 

Et fouiller fon cryftal liquide ? 

/ • * . .. ■ ' 

I. . • • . , «.ri. ».» ■»^'»--' »«»^ .... 

Tu verras par mes mainc ton rivage jonché 
Se branches de lîlas ^ -d'épine printaniére \ 
Je renouerai le tout d'un ruban détaché 

Du corfet de quelque bergère ; 
£t voilà mon bouquet : il eft fait pour nous deux. 
Les dons de la camffâ^fe Ici bornent mes vœux : 

• Ici je me fens plus tranquile. '• ""- 
Les folles pafGons^ dom au fein de la ville " 
Je portais fur mon cœuir lé pénible i^rdeiiu , ; 

Se calment dfâhs ce libre afylè ^ ' ' ' ^ - 

Et fous urfhotî/ofrpfii^* Beau. ' ^ '. ' 
L'ambition s'endort'^ 'lei^ ]pf éjugés fetaîient; 
Des défirs effrénfefc^tiimultes s'appâifent ; 
Je fuis plus à moi-même & dépends moins cfautfui : 
jMLes penchaiis font plus 'doux, mes plàifir^ plus faciles; 
Il n'en faut de bruyàns qu'à' ces âmes ftériles 
Que l'agitation défend contre l'ennui. 
Le repos eft un bret }ofllitie notre àtile eft pure , ' 
Et le calme des champs eft fait pour l'attendrir. 
D'un œil ïridifférent quî petit voir la verduté 

N*était'pasné"péurïeplaifîr. ' ' /^ 
Je refpîre avec f aîr'Wpàix'& TaHégrefifeV^ ^ * 
CegàîôllVtciîôtfeati, 'cdttfrbrem'intéfcffe/^ "' 
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FOMTAINE DE MEUDON.. i6t. 

L*oifeau chante , & l'amour anime fes accens : 

La natuse m'entoure & parle à tous mes fens». . - . . 

», , j ^ 

Nature ! que s'ert-îl que dans leur faufle ivrefle , 
D'âmbîtîcùx rîmeurs te nomment leur maitrefle'? 
Tu n'es pas à leurs yeux des objets le plus beau. 
Non, tu n'as pas touché leur vanité futile; 

Pour être applaudis à la ville , , 

Ils nous parlent de leur hameau. 
Leur vain amour pour toi n'eft rien que la manio 
D'étaler un bonheur qu'ils n'ont jamais goûté : 
Us pfèignent une fleur & ne l'ont pas cueillie: 

Tu n'es point leur divinité. 
Us n'ont pas fous tes yeux compofé leur cantiquç. ! 
Qu'ils viennent fur ces bords ; fortunés comme moi ^ 
Renonçant, pour f aimer, à l'orgueil poétique , 
Tous leiirs vers couleront purs,& doux comme toL 
£h! qui fe défendrait d'un riant pay&ge^ 
Au (pedlacle des champs qui pourrait réOfteit 1 

Ah ! c'eft fur un charmant rivage 

Que (aint Lambert a dû chanter, 

,»i t t J , • m * * 

Làbasfurc&cftteau, théâtre de verdure, 
Regardez l'homme heureux : il contemple , il jouit \ 
Son vifage eft ferein , & fa bouche fourit ; 
Son front efl: rayonnant d'une volupté pure : 
Vous lui parlez : à'peineil entend vos difcours,. . 
A peine il vous répond : l'onde eft là qui murmure ; 
U compte les cailloux qu'eUe eQeure en fon cours. 
11 eft l'amant de la nature , 

R iij 
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I] eftfeul aveô elle , il ètt entre Tê^ bras . . . 
Cruels ! n'approchée point , ne tintcitotApé'É paë ^ 
Il dérobe cette heure aux chagrins homicides : . 
Cesmoraeos font bien chers puifquMIs font ti rapides; 

Il ne peut les goûter toujours. 
Bientôt les pafTions reprendront leur empire. 
Peut-être eft-H, helas! fous celui des amours. 
Ou peut-être la gloire à trop fu le féduire : 
La gloire ! ah ! s'il eft vrai, ces momens feront courts» 

O fouverainè de mes jours ! 
Gloire , tu me pourfuis jufqu*au fein des campagnes, 

_ a . ... 

Sous Tabri des rochers , au faite des montagnes ; 
Ton féduifant fantôme e(l toujours devant-moi ; 
£h bien! jet'obéis^ je fuis encore à toi. 
Ne lue reproche point une pifiveté fage: 
Mon vaiffeau fe répare & va braver l'orage t *3- 
Dans les tréfors cachés de la réflexion , 
Solitaire , appliqué, j'ai puifé des richeiTes. 
Gloire^ voici le tems de tenir tes promefles. 
Sur moi de tes fplendcurs fais briller un rayon j 
La plus belle retraite en peut-être embellie : 
Et fi tu m'exauçais^ dufeki-dt mesfoyWy ^ - : • 
Je reviens en ces lieux fcmer fur la prairie 
Tes couronnes & tes lauriers. : 

■ ♦ • * H w f • 

» r 

(*) I^'auteur travaillait alors à Mclanie, qui parut l'annft 
fuivante.. 
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^^U'dk autre , pourfuîvant la gloire & la fortiine. 

Troublé d'une crainte importune » 

Empoifonne fa vie & perde fon fpnjmeîl ; 

Que dévouant à Mars fa pénible carrière , 

La trompette finiftre & le cri de la guerre 

RetentifTent à fon réveil. 

... ' 

Pour moi, jqui des grandeurs n'ai point l'âme frappée^ 
Puifle-je ; fans rien craindre & fanç rien envier , 
Cacher tranquilement près d*un humble foyer 

JMa pauvreté défoccupee | 

Que , fouriant à mes loifirs. 

Toujours la flatteufe efperance 
M'offre dans le lointaih la champêtre aisondance» 
Ornant Tétroit enclos qui borne mes défirs. 
Que des biens que j'attends Fagreable promefie 

Sufiîfe à mes amufemens ; 
Je foignerai ma vigne & mes arbres naiftans ; 
Armé de l'aiguillon , de mes bœufs indolens 

J'irai gourmander la parefTe. 
Qu'avec plaifir fouvent j'emporte dans mon fein 

L'agneau s'égarant fur la rive , 
Le chevreau f qu'encourant, fa mère inattçntive * 

A délaifle far le chemin ! 

R iy 
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J^$Mli<Û4le4Ucs'Dleiis-rcsïiifiic)if68 prcniiccf ^ 
Au Dieu de la vendange , au Dieu du laboureur* 
Divinités des champs, quiTéte$ du bonheur , ' 
Vtçs r^^Ke^ tcmjfoiif; nks premiers làcrificetl 
J'épanche le lait pur en Thonneur de Paies, 
Je préfente des fruits fur Taùtel de.Pomone , 

Et des épis que je moiffonne , 
** J'àfïemble & forme une couronne , 
Que ma main va fufpendre au temple de Cérès. 
Vous , jadis les g^ridiehs d'un plus ample héritage. 
Avant que des deftins j^eufTe éprouvé Toutrage , 
Ittais de ma pauvreté devenus proteifteurs, 

O Pénates confolateurs ! 

Jadis le fang d^une geniffe 
Vous payait le tribut de mon nombreux troupeau; 

Aujourd'hui le fang d'un agneau 

Eft mon plus riche facrifice. 
Vous l'aurez, cet agneau , le plus beau de mes dons. 
Vous verrez du hameau la folâtre jeuneffe , 
Autour de la viftime exprimant râllégreffe , 
Demander en chantant dés vins & des moîflbns. 
Ah ! prêtez a leurs chants une oreille facile , 
£t ne dédaignez pas notre fimplicité. 
Le premier vafe.aux Dieux autrefois préfenté 

Fut pétri d'une fimple argile. 
Je n'ai point regretté les biens de mes aïeux , 

Content de mon champêtre afyle , 
Content de repofer fur la couche tranqulle 
"Où le fommeil fermé mes yeux. 

O qu'a eft doux ! lorfque la pluie 



DE LA PREM. ÉLÉGIE DE TIBULE. z6f 

A. petit brait tombe des cieax , 
Se céder à l'attrait d'un fommeil gracieux ! 
Qu'il eft plus doux encor , la nuit près de Délie » 
De fe fentir prefTé dans fes bras amoureux, 
£t d'entendre mugir Taqùilon en furie ! 
Ce font là les plaifirs que je demande aux Dieux. 
Qu'il foit riche , celui que des travaux fans nombre 
Ont comblé de tréfor^ G. chèrement payés ; 
Je fuis pauvre , & je vais chercher le frais & l'ombre , 
A(Es près d'un raiffeau qui murmure à mes pieds, i 
Ah l périffe tout l'or de la fuperbe^Afie , 
Si , ;pour l'aller ravir, il faut quitter Délie ; 

S'il Faut lui coûter quelques pleurs • « . 
Que MeiTala prétende aux lauriers des vainqueurs ; 
Et que des ennemis les dépouilles brillantes 
Ornent de fon palais les portes triomphantes. 
Moi , je fuis dans les fers d'une jeune beauté; 

Je vis fous les loix de Délie. 
Pourvu que je te voie , 6 maitrefle chérie ! 
Je renonce à la gloire , à la poftérité. 

Il n'eft point d'honneur que j'envie ; 

Rien ne vaut mon obfcurité. 
Oui , j'irais avec toi ^ fur un mont folî taire , 

Conduire un troupeaufqr mes pas. 
Je confeps à n'avoir d'autre lit que la terre , 

Pourvu que tu fois dans mes bras. 
Eh ! d'un Ut fomptueiax l'éclatante parure 

N'en écarte pas les ctnnuis. 
La pourpre & le duvet , les eaux & leur murmure 

Ne font pas la douceur des nuits. 
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<2p'iniporte à nos ài6n h «toudie h pbiê be&9 i 

Lorfq&'on y ▼etllD dan les pkurs ^ 
Lorfqu'on appelle en vain la matereiTc Infideili, 

Qui porte fes amoun ailleurt ? 
Hélas ! fans les amours oomment (buffitir la vie ? 
Quel cœur, quel cœur d'airain ^ à ma chef» Délit ! 

Ooâtant le bonheur d'être à toi, 
Fourrait te préfiirer une gloire frivole ? 

Les triomphes du Capitole 
Valent-ils un regard que tu jettes fur moi ? 

Ah ! que ma paupière mourante 
Se tourne encor véf s toi dans mon dernier moment ; 

Que par un derniet mouvement , 
Je prefle encor tes mains de ma main défaillante. 
Tu pleureras fan6 doute auprès dfc mon bûcher; 

Tes yeux , tes yeux fi pleins de charmât 

Répandront (br moi quelques larmes : 

Tu n'as pas un côftur de #oèher. 
Tu pleureras , Délie ; Se l'amant jeune & tendre, 

Et l'amante objet de fés vceux , 

Te verront honorer ma cetidre , 
Et s'en retourneront les larmes dans les yeux. 
Mais garde d*outrager ta belle chevelure , 
Ni de meurtrir ton front de ton bras irrité. 
Aux mânes d'un amant c'eft faire trop d'injure , 

Que d'attenter à la beauté. 
Hâtons nous , dérobons à la Parque inflexible 
Le moment de jouir, d'aimer & d'être heureux. 
Le tems entraine tout dans fa courfe infenfible. 
La mort viendra bientôt de fon voile terrible 
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Couvrit fi6l kmtmn ft Mt yévK. 
Le tcms n'épargné iJbiftt h^s âfrtâ^ ft Ifcs WHd^ * 
JEt l'amour ne fled pas aii'deelïn At ftoil «k.* -'- 
Il ne repôK point fts hvdortftântéë àîtet ' ''' "' 

Sur une tête à ehetcujt blafté». * 

Je fuis encore à lui ; je vis fôos ft pufflkttcéi ' 

Content dupcuquïm'cftrefté. 
Je coule en paix mes jotifs îànS ch^tdiet rtJptJl«ite ^ 

Et fans craindre la pâUtf été. 

g^ I ft^iiirnitrTrî 1 jiiTiiri w^^VF^ 

VERS 

récités fur le théatrt de Fetney àtoânt tu T^t^riftH' 
taiion ^ Alzire y lel^ Jiiittei ifè^. 

Ju E s créateurs des arte « \t§ ttivAtîti ûù gitûié , 
Précepteurs & fujetô dé Fântfqtie Atiftinle , 
Les Grecs, dansTappàtéfl de learâ fdenfiitéâ. 
Pans ce» jeUiC imtliottél^ ^n^Oh h'a potttt imitèi, 

Ouvrant la lice de là glôif e , 
Appellaicnt lés tâléh* Jdôil* At là vJfttrtrtf. 
Là fe réuniflaiéftt iitt yéUit âté Aatioflé 
Le mafque de Thalîe ^ 8: la lyre hàutâlrté , 

Les touchantes f llufi 6r\é 

^ De la plàîtttivé Meîpattîèrie. 
Vénus offrant cncof de plfis brillants appà4 

Sous le cireau de Frkkltéle , 
Jupiter de la foudre armé pat Phidias » 
Et les héros plus grands fous le pinceau d'Apellc. 
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'»é« VERS KÈ C I.T i S. 

Là tout prêt d'achever un fiècle de travaux» . 
Sophocle ranimant (à tragique éloquence , 
Triomphait à cent ans de fiss jeune$ rivaux. . .• . 
Ceft là que ce vieillard aux yeux d'un peuple immenie » 

Vainqueur de fon dernier moment, , 
Baiflant fous les lauriers fa tête appefantie » 
Exhalait dans la joie & le raviflemenc 

Lesreftesbrillans de fa vie. 

Si le Sophocle des Français 
Voulait briguer encor le prix de Melpomène, 
Qui jadis l'adopta dès fes premiers efTais , 
Cet athlète indompté retrouveraic fans peine 

Et fon génie & fes fuccés. ' 
Mais dans l'art de pen&r fa vt eillefle lafFermie 
Semble fe confacrer à des emplois plus grands; 
Entre la bienfaifance & la pfailofophie 

Il partage tous fes indans: ■ 
Il orne, il enrichie ces paiûbles rivages ; 
Toutfe reifent ici de fes foins généreux. 
Son fort eft de donner , & des leqons aux fagei , 

Et des fecours aux malheureux. 
Nous , à fes vers touchans où la vertu refpire. 
Où de l'humanité dont il (butient les droits , 

On éprouve le doux empire » 

Nous prétons notre faible voix. 
Hais fans l'art des adteurs il eft bien (ûr déplaire » 
Lui^néme il embellie nos jeux & nos loilirs ; 

Il nous attendrit , nous éclaire. / 

Et nous infiruit dans nos plalfirs» 
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REPONSE DE Mu. DE VOLTAIRE 

aux vers priciâens. 
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E S plaifirs & des arts vous honorez TaTyle: 
Il s^tnbellît'dc vos tafens. "' '■ ' 
C'eft Sophocle dsins fon printenifs ' 
Qui couronne de fleurai» vieSHefTe d'Efchyle. 



Ç«fc 



tfia^ 



ëéé 






s TA N c E S 

A M AD A M B D E C*\ x??^: 



JLi'É c L A T de ta naiflante Aurora 

» • . ■ 

Brilla fur mon heureu>ç. ^rintems. [ . 
J'eflayais mes faibles talens. 
Quand tes appas venaient d'éclore. 



Cet inftinâ<lc nies jeunes ans 
Qui nous éçl^irfe ^0011$ enflamme»: 
Grava tes attraits; dans mon âme , 
Et plaqa ton nom dans mes chants» 



Dirigeant mes .première veilles » 
Ton goût me prbfitrivîfi des loixi 
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Ont voulu flatter tes oreilles. 
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Nous étîoB» dans Page brillant 
Tes yeux tourq^^t tQUtçs les tit^p 

Ma mu^ .Ç9 Yçulmt fmrc afiOipt 



Je Favoûrai faps j^9vfiçj. 
Tu fus plus heureufe que moi* 
T(i charmes pour ^onn^r la M 
£a {avaient plus que mon génie. 
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Le bonheur qui'fiiît la b'eauté 
Ne fe fixe point fur nos traces; 
Et le^ mufts «n vérité 
Ont pltfs d'etindnds que les' grâces. 



Les mortels , les héros , les Dieux » 
Sont tous aux piêds dé'Cythérée ; 
Elle efl: triom^ianDé V oc^or^e ; ' 
ApcJtem éfli€l«afM^éB deux. 
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L'ignorance nous perfécute , 
La haine veut nblis avilir. . 
Un leâ^tt» ' chagrin nous ^iSpM 
Et nos idiàs A fi»plaifi|. 
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Mais Tamour vcUleà votre gloire. 
Deux beaux yeux n'ont point de canfeur ; 
Et nous chantons notre bonheiir , 
Quan4 nous c)i|intQns votre vi^ioirt. 



Amis, s'il faut être rivaux. 
Soyons le anx gisnouxdt Glycfee. 
Sur le Pinde on/ trouva la fuetrei 
Et les félca font à PapkeSi 
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Deux jeunes hôtes i^éslbocages . 
Brouillé8tairésiiial*ii{iri}posv : ': I 

Se quérellaient^dànkleunrirMiiBget; ' ' 
Leurs chaatsiitfigcaletit.leaéckcijk 
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Flore parut, fraîche & brillante. 
Four elle ils^iMûSènt feùr vèix. 
Leur voix atevslfafplèff^oûchahfeey 
£t la paix rëVlht cfiifisinbé'bcHl * 
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Qu'à jamais elle nous enchaîne, 
Fuifqu'elle a fti f^A^dlîfënfitfr. 
A*t-on des moirieifè ^kHif^ Mine? 

On en a fif^^oût Unier. ' ' 
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LES RÇÇRETS. 

STANCES. 



JUe iômhrefaiTerva.di^aiaitM; : 
Le prinfenufQuikà.vos vœux. : 
Mais le printems ne ftnible naître . 
Qjie pour des cœurs qui font heureux. 

. ..^ ■ ; : 

Le mien que '«laidfnilfiiri accable » 
Voit tous les objotsis'bfafcbrDiCy. . 
£t quand kuatûifiicftaiMàbb^.:. 
Je perds le pouvoir d'en jouir. 

' 1 ' •» > . ^ , . - • ^ ^ w'j , ' <■ J, 

Je ne vois plus çç Wfl j'-ad<)riç ; . : . •;,,/£ 
Je n'ai i^htdt ^çîts -^j^^.. . , . r 
Pour les autrps .fPè»:ftmW^.iççl^«. j, t 
£t pour moi tout fenible jinir. 
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Lesfouven|t8,^!?9>iqH§)iula ,; ^,;; .r;:.,! 
Autour de njoni c<je}}|:»^»tfi^».„„ ?.;|, ..o.j-/. 
Et chaque mome9j^qi|^ç,'6COulfr».. - 
Me rappelle un plaifir perdu. 

Que m'importe queletems fuie? 
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Heures; 




STANCES. 27i 

Heures , dont je crains la lenteur y 
Vous pouvez emporter ma vie ; 
Vous n*^annoncez plus mon boiiheur! 

Je n'ai plus la douce penfee 
Qui s'oiFrait à moi le matin, 
Et qui vers le foîr retracée 
M'entretenait du lendemain. 

Mon œil voit reverdir la cime 
Des arbres de ce beau vallon , 
Etdel'oifeau qui fe ranime 
J'entends la première chanfon. 



Ah! c'eftvers ce tems qi^cThemîre 
A mes yeux parut autrefois. 
C'eft là que je la vis fourîre ; 
C'eftlà que j'entendis fa voîk. 

Sa voLx qui fous le frais ombrage , 
Où je récoutais à genoux, 
Rafiemblait autour du bocage 
Les oifeaux charmés & jalpux. 

Les témoins , la gêne & l'envie 
Combattaient fouvent nos défirs; 

Tom. I. 1 
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i74 DES REGRETS. 

Mais fous l'œil de la jaloufie ^ 
L'amour fent croître fes plaifirs. 

Beaux foirs d'été , charmante veille. 
Ou je faifiiïais au hafard 
Un baifer^ un mot à l'oreille. 
Un foupir , un gefte » un regard l 

Que de fois dans cet art inftruite , 
Thémire au milieu des jaloux 
Jetta dans des dîfcours fans fuite 
Le mot , fjgnal du rendez-vous. 

O! comment remplacer l'ivreffe 
Que l'amour répand dans fes jeux ? 
Non , la gloire , autre encbanterelTe , 
](^'a point d*inftans fi précieux. 

Du foin d'une vaine mémoire 
Pourquoi voudrais^je me remplir ? 
Pourquoi voudrais-je de la gloire » 
Quand je n'ai plus à qui l'offrir ? 

Les arts dont la pompe éclatante 
A mes yeux vient fe déployer , . 
jMe rappellent à mon amante , 
Loin de me la {aire oublier. 
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STANCES. 

A ce fpedtacle ou Tharmonie 
A tous nos fens donne la loi , 
Je dis : celle qui m'eft ravie 
Chantait mieux & chantait pour moL 

Dans le temple de Melpomène, 
Je fonge qu*en nos jours heureux. 
Nos cœurs retrouvaient fur la fcène 
Tout ce qu'ils fentaient encor mieux. 

Souvent un trouble involontaire 
Me dit ,^ que je ne fuis pas loin 
De cette retraite fi chère 
Qui nous recevait fans témoin. 

Souvent elle ne put fe rendre 
Au lieu qui dut nous réunir. 
Que ne puis-je encore l'attendre , 
Dût-elle encor ne pas venir? 

IVIon àme mijourd'hui folitaire , 
Sans objet, comme fans défir, 
S*égare & cherche à fe diftraire 
Dans les fonges de l'avenir. 

Tel quand la neige eft fur la plaine, 
L'oifeau n'ofant plus la rafer, 

Sij 
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ty6 DES REGRETS. STANCES. 

Voltige d'une aile incertaine , 
Sans favolr où fe repofer. 

aSÊêM 

Je m'apperqois que fans contrainte » 
Mon cœur pour tromper Ton ennui. 
Se permet une longue plainte 
Qui ne peut occuper que lui* 

Mais qu'importe qu'on s'intérefle 
Aux maux qu'on ne peut foulager T 
Je veux épancher ma triflefTe, 
Et non la faire partager. 

Quedis-je , hébs ! je me repofe 
Sur ces défolansfouvenirs. 
Ce fentiment efl quelque chofe ; 
C'eil le dernier de mes plaifirs. 

Un jour , quand la froide vieilIefTe 
Viendra retrancher mes erreurs , 
Peut-être que de la tendreiTe 
Je regretterai les douceurs. 

Alors à cet âge où s'eiFace 
L'illufion de nos beaux jours , 
Je veux , dans cos vers que je trace , 
Retrouver encor mes amours. 
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A Mr. le comte de Schowalcnv , chambellan de Pim^ 
fératrice de RiiJJîe^ qui avait adrejfé des vers 
à P auteur. I772, 



V 



o u s avez , fur un noble ton. 
Chanté Tafire de notre Europe, (*) , 
Et jufqu'à mon humble horifon 
Vous baifTez votre télefcope. 
Vous êtes comme Salomon : 
Vous allez du Cèdre à THyfope. 
Ainfi le peintre des héros , 
Apelle , au vainqueur de l'Afie, 
Confacrait fes premiers travaux , 
Et deflinait de fàntaifie 
Un page à la mine étourdie, 
Qu'immortalifaient fes pinceaux. 
Quand Pierre vint dans cet empire "" 

Du fond de vos climats glacés • 
A peine faviez vous aflez 
Pour nous connaître & pour nous lire , 
Et déjà vous nous furpaflez. 
Chantez. Vous êtes à la fource 
Des grands exploits , du grand talent; 
La gloire au plus haut de fa courfè 

n Mr. 4e Voltaire , i qui le même auteur avait adrefiS une 
éplue. 

S uj 
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^78 A MONSIEUR LE COMTE 

Roule Ton char étincelant 
Autour des fept aftres de TOurle. 
Vous voyez l'Ottoman cruel 
Trembler devant votre génie. 
Le pavillon de la Ruffie 
Commande aux mers de rArcnIpel. 
L'amour qu'à Bizance on enchaîne 
Sous le plus lugubre attirail , 
Croyant fa vengeance prochaine. 
Entend le canon d'une reine 
Tonner fous les murs du Serrail. 
, Célébrez tout ce que vous faites ; 
Chantez la gloire & vos grandeurs. 
Avec les lyres des neuf foeurs 
Mars peut accorder fes trompettes ; 
Et les exploits des fouverains 
Qui troublent un peu les humains , 
Font les héros & les poètes. 
Pour moi , fi je favais toucher 
Le luth de Tibulle & d'Horace , 
Si, comme TAlbane ou Boucher, 
J'étais né pour peindre une grâce , 
De ces artides cxcellens , 
Si, par une faveur divine, 
Je réunifiais les talens , 
Je vous peindrais notre dâuphinc (*). 
Je voudrais chanter dignement 
Ces traits , cet état de jeunefie , 

[*] Aujourd'hui reine de France. ' 
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Cet air de Nymphe ou de Déefle , 
Ce port & ce maintien charmant. 
Ce front où la candeur tracée 
S'unit à Taîmable enjouement , 
Ces yeux où brille également 
Laiinefle delapenfée 
£t la douceur du fentîment ; 
Je peindrais la pubh'que ivrefle , 
Et ces cris , ces tranfporcs fi doux 
Autour de l'ajjgufle princefle, 
£t les larmes de fon époux. 
Larmes de joie & de tendrefle , 
Larmes qui du bonheur de tous 
Sont la plus touchante promefle ; 
Et fi vous pouviez comme nous 
Voir ce fpeétacle d'allégreffe. 
Quoique le fort ait fait pour vous 
Sur le Danube & dans la Grèce, 
Vous pourriez être encor jaloux. 

VERS A MONSIEUR LEKAIN, 

Refréfentant Cicéroti dans la tragédie de Rome 

Saîivée. 176a. 



xjLinsi 



dans le confeil des maîtres de la terre 
Tonnait cet éloquent Romain 
Contre fon coupable adyerfaire; 

S iv 



I 

-i 



i8o VERS A MONSIEUR LEKAIN. 

Tel il bravait jadis ce farouche aflaffin ; 

Tel contre fa rage infolente , 
U fignàlait le zèle illuftre & vertueux , | 

Ce courroux noble, impétueux. 

Et la vérité foudroyante. 
Les talens peuvent tout : tu fais être à la feis 
Ce fublime impofteur armé contre Zopire , 
L'implacable Gengis , ce fier tyran des rois , 
Où Tamant forcené qui brûle pour Zaïre , 
Qui foupire en (k rage & menace en pleurant , 
Immole fon amante & meurt en l'adorant 

Préfidc aux deflins du théâtre ; 
Pourfuis, & de Clairon fécondant les foccès. 
Triomphe des dégoûts d'un public idolâtre 

Et de chanfons & de ballets. 
Tu ne le fais que trop: oui la fcène divine 

Où Ton entend gémir Racine 

Dans fes éloquentes douleurs , 
Où s'élève Corneille en fa grandeur altière, 
Où leur brillant rival, l'harmonieux Voltaire 
Sous des traits plus frappans , plus forts , plus féduâeurs , 
Déploya le tableau des tragiques horreurs ; 
^ Ce théâtre aujourd'hui voit fa gloire avilie 

Far un aveuglement fatal: 
Je vois de jolis riens éclipfer le génie \ 
Le Français pour Lindor abandonne Athalie, 

Et Brutus pour le Maréchal. 

Taut-il rougir de ma patrie? 
C'eft à toi d'oppofer à ces preftiges vains 
Ce talent admiré dont T^tlir^t nous encha|ne^ 



\ 



A MADEMOISELLE DUBOIS, agi 

Et Iç fceptre de Melpomène , 
Pour ne pas chancelier, a befoin de tes mains* 

A MADEMOISELLE aUBOIS. 

X u nous fais aimer les allarmes 
Que ta voix porte dans nos cœurs. 
Melpomène dans fes douleurs. 
Devient plus belle par tes charmes , 
Et plus touchante par tes pleurs. 
La foule autour de toi s'emprefle ; 
Et Topulence & la jeunefTe 
T'oiFrent des préfens & des vœux. 
Tu reqois les tributs ftériles 
Des élégans, des inutiles, 
Et beaucoup de vers ennuyeux. 
L'amour demande la vidoire; 
Il eft bien fait pour l'obtenir: 
Il peut amufer ton loifîr ; 
Mais tes jours font dus à la gloire. 
Elle embellit jufqu'au plaifir. 



^ 
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A MADEMOISELLE CLAIRON, 

Jouant un rèk de Soubrette dans les Précieufes. 



vy N aime voir un roiibus Thabit d'un berger; 
Plus volontiers encore on vous verrait bergère. 

Vous feule à la noblefle aldère 

Savez unir le ton léger. 
Les Grâces prés de vous s'empreflent à fe rendre. 
Vous prêtent leurs attraits, leur aimable gaité : 

Elles valent la majefté. 

Vous ne perdez rien à defcendre. 

gag itffg^f»M> fj^ 

A MADAME LA COMTESSE DE C*** 

Vos traits font beaux , & votre efprit eft fage; 

L'amour le raconte en tous lieux. 
Ce que l'amour publie efl quelquefois douteux; 

Mais Famitié joint fon fuifrage; 

Quand ils s'accordent tous les deux, 

Il faut croire leur témoignage. 
D'un jeune amant des arts, éloigné de vos yeux 
Ce tribut hafardé vous furprendra peut-être. 

Vous reffemblez en tout aux Dieux 

Qu'on adore fans les connaître. 



• ( aSj ) 
^ i/^ Z>.# ME 

LA MARQ-UISE DE P***. 

Sur une aigrette de Diamans qui repréfentait les 

globes célejles, 

JLi A terre efl à vos pieds , les deux vous embelliflent : 
Tous les êtres fe réunifTent * 

Four vous fervir & pour vous couronner. 

Us épuifent en vain leur puiflance féconde. 
Le monde ne peut vous orner. 
Autant que vous ornez le monde. 

A MONSIEUR DE ***• 

' V I V o N s amis , vivons contens , 
Sans art, fans ennui, fans nuage; 
Et mettons à profit le tems ; 
C'eft le patrimoine du*fage. 
Sachons le perdre & l'employer , 
Deux talens rares à tout âge. 
Poffedons fur-tout le dernier. 
De la gaité fans verbiage , 
Un fommeil doux, un cœur ferein, 
De bons convives , de bon vin , 
ts tout fans aucun alliage. 
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2Î4 A MONSIEUR *** 

Que puis-je vous encor fbuhaiter ? 
Un grain de folie & d'ivrefle , 
Affez pour aimer (a maitrefle , 
Et trop peu pour la regretter. 
Voilà tODsies biens néceflaires; 
Ami, voilà quels font mes vœux : 
Vous croirez bien qu'ils ibnt fincires ; 
Car je les ai faits pour nous deux. 

« 

A MONSIEUR ***• 

En lui envoyant les œuvres de Gefner. 176J. 



X u T change , & le tems notre maitre. 
Cet arbitre des nations y 
Fait fleurir & fait difparaitre 
Leurs talens , leurs mœurs & leurs nomSb 
Dans le bois de la Germanie, 
Ces Grecs , autrefois fi vantés , 
Trouvent des rivau!c refpedtés. 
Les chantres d* Abel , du MeJJie^ 
Vont s'éljBVcr à leurs côtés (*). 
Où va fe placer le génie ? 
Dans ces climats long-tems grofliers, 
Apollon femant des lauriers, 

[ '^ ] Le poème d'Abel eft peut - être l'ouvrage ino4erne ^ui 
reHèmble le plus à c«ux dHorace, 



A MONSIEUR *'^*. 2%S 

Etablit fon nouvel Empire. 
Les derniers feront les f rentiers* 
L'évangile a fa le prédire. 
A Berlin , au Palais des Czars , 
Les mufes femblent fe complaire ; 
£c le nord de cethemifphère 
Devient l'Orient des beaux arts. 
Tout fe fuccède fur la terre. 
Nommés barbares autrefois , 
Ces peuples hardis & fauvages 
N'ont régné que par leurs exploits; 
' Us vont régner par leurs ouvn^ges. 
Ils s'élèvent & nous bailfons. 
A cet éclat nous n'oppofons 
Que la vieilleflc de Voltaire^ 
Quand il finira fa carrière 
Nous ferons réduits aux chanibivt. 

VERS 

A MADEMOISELLE DUMESNIL, 

1763. 



E 



H bien ! des talens U triomphe eft durable , 
£& le tems n'a point effacé 
Ce caractère inaltérable 
Qu'en toi la nature a placé. 
L'art ne t'a point prêté fon fecours & fes charmes. 
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2U VERS A MADEMOISELLE DVaMESXIL. 

Afes heureux «iForts fouvent on applaudit; 

Souvent il fatisfait rcfprit. 
Mais avec toi Ton pleure , avec toi Ton frémit. 
Ton défordre effrayant, tes fureurs, tes allarmes , 
Et tes yeux répandant de véritables larmes; 
Ces yeux qui de ton àme expriment les combats , 
L'involontaire oubli de l'vt & de toi-même ; 

Voilà ta fcience fuprême. 
Que tu n'as point acquife , & qu'on n'imite pas. 
D'un organe impofantlanoblefle orgueillèufe, 
Avec précifion des geftes mefurés , 
D*un débit cadencé la pompe harmonieufe, 
Des filences frappans, des repos préparés. 
Sans doute avec raifon peuvent être admirés. 

J'eftime une adroite impofture ; 
J'en vois avecplaifir le charme ingénieux, 

£t j'admets après la nature , 

L'art qui la remplace le mieux. 
Maïs je ne vois qu'en toi difparaître l'adrice. 
Je te crois Clytemneftre , & je détefte Ulîffe. 
Tu me fais partager la profonde douleur; 
Tu fais gémir mon âme & palpiter mon ccwin 

Pourfuis, & règne encor fur la fcène ennoblie. 
Elle aflure à ton nom un éclat éternel , 
H n'cft rien de fublime , il n'eft rien d'immortel 

. Que la nature & le génie. 
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AMADAMEDE M*^. 

JEiz lia emjoyant la réponfe d^un folitaire à Pabbé 

de Ranci. 

Vous quî favcz penfer & plaire , 
Réunir tous les goûts & prendre tous les tons, 
Qui jugez d*un œil fur & les tableaux d'Homère 

£t les recherches desPlatons; 
Qui dans le fiècle heureux qu'a célébré Voltaire, 
Auriez fu rapprocher Racine & Déshouliére, 
Adoucir BofTuet « enchanter Fénelon ; 
Ecoutez un moment le fage folitaire 
Qpi combat, en s'armant des traits de la raifon, 

Le rigorifme atrabilaire 
■ Du trifte amant de Monbazon. 
Admiré dans Ton fiècIe & blâmé dans le nôtre, 

Il a deux g;rands torts à mes yeux. 

Et comme amant & comme apôtre. 

Privé de l'objet dfe fes vœux 
Il put fe confoler : il fit des malheureux. 
L'amant de Monbazon, s'il eût été le vôtre, 

N'eût jamais fait ni l'un ni l'autre» 
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A MES AMIS. 



J 



B VOUS retrouve enfin , je vous vois réunie , 
Douce fociété que mon cœur a choifie, 
O mes guides ! ô mes amis ! ^ 
Dans le tourbillon de Paris , 

■ 

Où Ton porte au milieu de la foule étrangère, 
£t l'ennui d'être folitaire. 
Et le befoin de s'attacher, 
Qu'il eft doux de fe rapprocher 
De ceux qu'on aime & qu'on préfère ! 

L'été nous avait tous difperfés dans les champs. 

La nature alors eft fi belle ! 
Pour des plaifirs nouveaux elle éveille nos fens ; 
Son règne éft commencé ; Ton eft heureux par elle ; 

Pour elle l'on veut tout quitter. 
Et tranquile on fe livre au pl^ifir d'exifter. 

Croyez-moi cependant, quelque ivreflequ'infpire 
Le fpeâacle enchanteur des beaux jours renaifTans, 
Quand, je trouvais l'air pur, les ombrages charmans. 
Il manquait à mon cœur de pouvoir vous le dire. 

• 

Que je fuis heureux avec vous ! 
N'en vaut-on pas bien mieux lorfque l'on eft enfemble? 

N'a-t-on pas , quand on fe raflemble 
Fluad'efprit, de gaité , des fentimens plus doux? 

Le 



A MES AMIS. 2Î9 

Le travail a fon prix ; j'en eftime Tufage. 
Je veux bien de mes jours lui laifTer la moitié. 
S'il les occupe tous , il devient efclavage; 

Il ôte trop à Tamitié. 
Je fais qu'il nourrit l'âme & qu'il la fortifie; 
Mais fi l'on n'entremêle aux travaux de l'efprit 
Ces nœuds intéreflans qui font chérir la vie. 
L'âme fe féche & s'endurcit. 

Le cœur ne peut pas fe fuffire ; 
Il faut qu'un autre cœur vienne le ranimer. 
On fe lafle fouvent de pen^r & d'écrire. 
Se laffe t'en jamais de fcntir & d'aimer ? 



/RÉPONSE 

â des vers adrejfés à Vauteur fur un concours 

académique. 

Vous êtes trop modefte, & favez trop féduirc. 
En vain fur mes rivaux vous m'accordez l'empire; 
Vos vers m'ont défendu d'une fi douce erreur. 
Je conçois aîfément, quand je viens à les lire, 

Que je puis avoir un vainqueur. 
Je fuis loin d'imiter un plaideur intraitable. 
Qui content de Thémîs dans un jour de fuccès. 

Ne la trouve plus équitable , 

Lorfqu'il a perdu fon procès. 

Tont. I. T 



190 RÉPONSE A DES VERS, ^c. 

Nous fommes cent amans de la même maitrelTe ; 

C*eft la gloire que nous fervons : 

Il n'en eft point de plus traitreflfe* 
Un fourire flatteur, un mot, une carefTe, 

Nous fait oublier vingt affronts. 
De tant de courtifans cette belle entourée» 
Prodigue d'efpérance , avare de faveurs , 
Toujours la précieufe & toujours adorée. 

Trompe fes plus chers ferviteurs. 
Elle a des favoris qui portent fes couleurs. 

Et laiffe aux autres fa livrée. 
Malheur i qui fent trop fes dangereux attraits! 
Il n'échappera plus a fon charme funefte. 
Souvent on la maudit, fouvent on la dételle ; 

Mais on ne la quitte jamais. 




REPONSE 

à des vers â^un jeime homme de dix4mt oats. 

X N ftyle eft féduifant ; ton âme eft noble & tendre; 

Ta jeunefTe naïve adore les talens. 
De leur attrait flatteur tu n'as pu te défendre ; 
Je vois qu'ils te fuivront dans le cours de tes ans. 
Ah ! puiiTe-tu du moins , jeune amant de la gloire, 
Ne jamais déplorer tes premières amours! 

PuiiTent les filles de mémoire, 
T'infpirantde beaux vers , t'accorder de beaux jours! 



VERS A-MADAME S**. 231 

Saches & mériter & défarmer l'envie , 
A la célébrité réunir le bonheur : 
Que toujours tes defUns^foient purs comme ton cœur; 
' Que ce cœur fi fenfible aux vertus , au génie , 
Leur offre les accens que tu fauras former. 

Sur-tout que jamais il n'oublie 
Que dans tes premiers vers tu prpmis de m*aimer. 

' VERS A MADAME S**, 
en bit envoyant /'Éloge de Hçnri ÎV. 



J E n'ai point au bon roi reproché fes faibiefTes» 
Pouvais-je de l'amour condamner le^ tendreffes ? 
En regardant vos yeux , il m'a femblé fi doux* 
Si du tems de Henri le ciel vous eût fait naître. 
Ce v<^age vainqueur fe fiit fixé -pour vous ; 
Rofni bi-méme alors eût approuvé fon maître » 
Ou bien Roûii lui-même en eût été jaloux. 
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VERS A LA MÊME, 
en Im envoyant TÉ loge de Fénelok. 



J 



/ 



'a I loue Fénelon ; vous Feufliezloue mieux ; 

Vous parlez comme il fut écrire. 
La douceur de fon ftyle eil celle de vos yeux. 
On veut toujours vous voir ; on veut toujours le lire ; 
Vous nous repréfentez les vertus qu'il infpire. 

Son génie & votre fourire 

S^nt les plus beaux préfens des cicux. 

Que tous les deux ont de puifTance ! 

Combien il faudrait envier 
L'auteur qui pour partage obtiendrait le premier , 

Et le fécond pour récompenfe ! 
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VERS A MADAME D**, 
enlui envoyant la pièce intitulée le Philosophe. 



IVÂ o N art efl; peu de chofe , & j'en fens la &ibleflc* 
Le vôtre eft enchanteur , le vôtre eft le premier. 
Peut-être que mes vers font aimer la fageffe ; 
]VIai$ vos yeux la font oublier. 
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A MONSIEU1R LE COMTE DE B**. 

Sttr la Beauté. 

m 

JlV ELEVEZ moins nos avantages. 
Croyez que la beauté , fans le fecours des vers 9 

Kecjoit Tencens de l'univers 

Et les tributs jde tous les âges. 
Elle embellit nos chants , elle anime les arts. 

Le premier qui toucha la lyre 

Fut infpiré par fes regards , 

Et fut payé par fon fourire. 
Ses titres font facrés , fon pouvoir éterneL 
Qui la Voit eft heureux ; qui la chante » immortel. 
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VERS 

four le fortrait de Mr. Turgot. 

d s s talens > fon courage & (k raifon profonde 
Sont dignes de fa place & du choix de Louis. 
Xe pauvre & Topprimé font fes premiers amis; 
Et le voeu de fon cœur ferait de faire au monde 
Le bien qu'il fait à fon pays. 
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VERS 

pour le porti-ait de Pascal. 

X A R la nature înftruît , prodige dès Ffenfancc , 
Son inftind créateur devina la fdence 
Des calculs & des tliouvetnens, 

De l'homme & de Dieu même interrogea Teflcncc , 

Connut Tart des bons motâ, & l'art de l'éloquence. 

Admirez & pleurez ; il mourut à trente ans^ 
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VERS A Mr. D**. 
.. .Sur la réhahilitaiioH de la famille Calas, 



M. u n'as pas vainement défendu l'innocence ; 
Ta voix s'eft fait entendre aux organes des loix ; 

La juftice. & ton éloquence 
D'une famille en pleurs ont rétabli les droits. 
Tel éclate dans toi l'afcendant du génie. 
Si de rhumanité tes talens font l'iionneur , 
Par un titre plus beau leur puiftance ennoblie , 
Dds humains opprimés te rend le bienfaiteur ; 
Tu chantes la vertu , ton exemple Tinfpire ; 

Et malgré le cri des ingrats 
L'on admire dans toi l'inventeur de Zaïre 




VERSA MONSIEUR D^K 29; 

Et le défenfeur de Calas. 
Sans doute il eft .affreux , que dans nos jours paifibles 
Le fanadûne encore' aiguife de fes mains 
Ces glaives confacrés & ces armes horribles 

Dont it égorge les humains. 
Mais qui fait mieux que toi qu'à Tes erreurs cruelles 
Le ftupide vulgaire eft loin de renoncer? 
Le jour de la raifon peut«il jamais percer 

Dans ces ténèbres éternelles ? 
Il eft , il eft des maux qu'on ne faurait guérir. 
Et la leqon du fage eft d'apprendre à fouffrir. 

Lorfquedans ta brillante fphère 
Tu baifles tes regards fur Tinfedc éphémère 
Qui tourne contre toi fon aiguillon brifé » 
Sur ce faible ennemi des arts & du génie 
Qui voudrait fecouer le poids d'ignominie 

Dont il eft fans ceffe écrafé ; 
Sans doute en ce moment tu te dis à toi-même 
Qift la nature ici, par une loi fupréme 

Plaça dans un même tableau 
Et l'être le plus vil , & l'objet le plus beau ; ^ 
Qu'ici, comme le bien , le mal eft néceffaire) 

Qu'il faut, dans un ordre contraire. 
Que les chiens naîffent bons , & les tigres cruels , 
Que Cromwel & Néron tourmentent les mortels , 

Et que Montefquieu les éclaire ; 
Que Tabeille ait fon miel , le ferpent fon poiibn ; 
Enfin tout eft dans Pordre & Candide a raifon. 

Quand Taftre qui des tems nous décrit la carrière , 

T iv 
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296 VERS A MONSIEUR D^^. 

Plus voifin de notre hémirphére» 
Fera briller fur nous fes rayons bienfaîfans , 
}'irai , n'en doute pas , dans tes fertiles champs , 

Bans la retraite où tu m'appelles. 
Sur les bords de ton lac , fur ces rives fi belles 
Qu*embelliflent encor ta gloire & tes bienfaits , 
Et dont ta voix touchante a chanté les attraits. 
C'eft dans ce lieu tranquile où tu braves l'envie » 
Où tu fais & fentir & donner le bonheur , 
Que j'irai m'embrafer d'une nouvelle ardeur, 

Sous les ailes de ton génie. 

Quelquefois de la poéfie 
Quittant pour un moment l'étude & les fecrets j 
J'entendrai les leqons de ta philofophie 

En te fuivant dans tes bofquets. 
Quand nous verrons dans tes campagnes 
Un aigle à l'œil fuperbe élancé des montagnes 
Planer vers le foleil & fuir loin de nos .yeux , 
Nous croirons voir Corneille en fon vol orgueilleux ; 
Et lorfqu'cn un bocage où les rofes fleuriffent , 
Nous verrons la chenille errer dans un buiflbn 
Et flétrir en rampant les fleurs qui la nourriflent, 
Il faudra malgré nous reconnaître Fréron. 
Ah ! puiffè-je long-tems fur ce charmant rivage 
Où s'écoulent tes jours dans un calme envié , 
Trouver auprès de toi les premiers biens du fage , 
Les tréfors des humains, la paix & l'amitié! 




, (^97) 

» 

HÉRO ET LÉANDRE, 

ROMANCE. 
Sur l'air de la romance de Gabrielle de VergL 



J E vais vous conter Taventure 
D*un jeune amant né dans Seftos, 
Dont la mer fut lafépulture , 
Comme 11 nageait vers Abidos. 
Long-tems il eut le fort profpère 
Dans ce trajet fi. dangereux. 
Las ! il devint trop téméraire 
P«ur avoir été trop heureux. 



Trompant une injufte contrainte, 
Et les parens & les rivaux , 
Léandre incapable de crainte , 
Chaque nuit traverfe les flots, 
Héro l'attend : Héro timide 
Fait briller du haut d'une tour 
Un flambeau qui lui fert de guide. 
Allumé des mains de l'amour. 



Dieux ! quel moment , quand cette belle 
Entre fes bras pourra preffer 
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L'amant qui s'expofa pour elle » 
£t qu'il faudra récompenfer ! 
B vient. . * fon amante rembralTe 
Ce jeune Dieu vainqueur des flots; 
Et le premier baifer efface 
Le fouvenir de fies travaux. 



n n*eft point de bonheur durable» 
Telle eft la loi de l'uni vei^. 
Héro ! tu parus trop aimable 
Aux yeax du fouverain des mers* 
Carei&nt une Néréide , 
S avait vu d'un œil jaloux 
L'amant qui d'un cœur intrépide 
Va chercher des ptaifirs plus doux. 



Effrayons , dit-îl , fon audace. 
Déjà les flots font foulevés ; 
Le bruit de leur courroux menace 
Celui qui les a £ant bravés. 
Léandreà cet afpeâ balance ; 
Mais il fonge au prix qui l'attend. 
Dans Tonde auffi-tôt il s'élance. 
J'en fais qui n'en feraient pas tant 



Il va luttant contre l'orage. 

** O Dieu ! dît-il , qui me pourfuîs ! 

9> Faut-il que mon bonheur t'outrage ? 
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33 Je fens trop que tu m'en punis. 
35 Ah ! s'il faut que Ponde cngloudffc 
53 Le mortel dont héro fit choix, 
55 Que Léandre avant qu*ilpcriffc, 
55 Soit heureux encore une fois. 



Hélas fa dernière erpÉrancc, 
Le fatal flambeau s'éteignit. 
Il va flottant fans affiftance 
Dans la tempête & dans la nuk ; 
Et cependant d'horreur faîfie , 
Héro , dans fa funefte tour , 
Tremble que la mer en furie 
N'ait pas épouvanté l'amour. 



Le jour renaît! pàle& craintive 
Elle s'avance en frémifTaht. 
Les flots avaient jufqu'à la rive 
Porté le corps de fon amant. 
Héro le void Ames fenfiblcs 
Que l'amour bleffa de Tes traits » 
Peignez-vous ces momens horribles , 
Et ne les éprouvez jamais. 



A fa douleur elle fuccombe. 
Dans l'onde elle s'enfévelit 
L'amour dans une même tombe, 
A Léandre la rejoignit; 
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Et chaque jour fur ce rivage 
En fe reprochant fes fureurs , 
Neptune à ce tombeau fauvage 
Porte le tribut de fes pleurs. 
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ENVOI A MADAME * **. 



I 



L ne faut point braver l'orage » 
C'eft un parti trop dangereux ; 
Il vaut bien mieux fur le rivage 
Attendre un inftantplus heureux. 
Mais fi pour vous par imprudence 
J'affrontais Thumide féjour , 
Je voudrais du moins l'aiFûrance 
. De n'être noyé qu'au retour. 
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AUTRE ROMANCE. 

Sur l'air : Que m fuis . j> fur la fougère ? 

X> 'U N È amante abandonnée 
Pourquoi crains-tu la fureur? 
Maître de ma deftinée , . 
Tu prononces mon malheur. 
A cette nouvelle aflFreufe , 
Je fus prête d'expirer ; 



AUTRE ROMANCE. jOi 

Mais je fuis moins malheureulb : 
A préfent je puis pleurer. 



Je t'a\ fait trop voir peut-être 
Ton pouvoir & mon ardeur* 
£n me laUTant moins connaître. 
J'aurais mieux fixé ton cx£ur. 
Maïs j*ai cru , loin de rien taire. 
N'en pas aflez exprimer. 
D'autres ont l'orgueil de plaire; 
Je n'ai que celui d'aimer. 



Tu t^es mal connu toi-même. 
Tu fendras ton erreur : 
Tu mets ta gloire (bprême 
A conquérir plus d'un coeur. 
Mais la nature invincible 
Te prefcrit une autre loL 
Elle t'a formé fenfible ; 
Elle t'a formé pour moi. 

Lorfqu'à ces beautés trompeufes 
Tu feras las d'obéir , 
Et de ces chaînes honteufes 
Quand tu viendras à rougir , 
Viens retrouver ton amante 
Viens lui confier ton fort, 
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Tu la reverras confiante : 
Elle n'attend qu'un rcmord. 



ïîe crains point que ma vengeance 

Abufcd'un tel moment. 

Je mettrai ma jouiflanec 

A confoler mon amant. 

Va , ma tendi^eflc eft fi pure , 

Que je croirai malgré toi , 

En oubliant ton parjure 

Ne rien faire que pour moL 



AUTRE R O M ANGE, 

Sur une ancienne mufette. 

\J ma tendre mufette! 
Mufettc des amours ! 
Toi qui chantais Lifette 
Lifette & les beaux jours ! 
D'une vaine efpérance 
Tu m'avais trop flatté. 
Chantes fon inconftance 
Et ma fidélité. 

C'eft l'amour , c'eft fa flamme , 
Qui brille dans fcs yeux. 



^ 
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Je croyais que Ton âme 
Sentait les mêmes feux. 
Lîfette à fon aurore 
Refpiraît le plaifir* 
Helas ! H jeune encore 
Sait-on déjà trahir? 



1 , 

Sa voix pour me feduire 

Avait plus de douceur. 

Jufques à fon fourîre , 

Tout en était trompeur* 

Tout en elle intérefle. 

Et je voudrais hélas ! 

Qu'elle eût plus detendreflè, 

Ou qu^elle eût moins d'appas. 

O ma chère mufette , 
Confole ma douleur. 
Parles-moi de Lifette * 
Ce nom fait mon bonheur. 
Je la revois plus belle , 
Plus belle tous les jours , 
Je me plains toujours d'elle « 
Et je l'aime toujours. 



^ 
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LE RUISSEAU. 

Couplets fur l'ancien refrein ( * ) Filiciti paffee , &c. 



JLi'Amour charmait ma vie ; 
L'amour fait mon malheur. 
Je plaifaîs à Silvie , 
Et j'ai perdu fon cœur. 
Félicité pafTée, 
Qui ne peut revenir , 
Tourment de ma penfée , 
Que n'aî^je en te perdant perdu le fouvenîr ! 



Voyez cette eau Ci belle 
Couler fous ce berceau. 
Autrefois Tinfidelle 
Venait à ce ruiifeau. 
Félicité pafTée, &c. 



C'était dans ce lieu fombre , 
Le foir des jours d'été , 
Qu'amour allait dans l'ombre 

(^} Ce refreîn eft heureux. Mais les anciennes paroles onî 
raccompagnaient n>n font pas dignes. On a tâché d*y Tuppleer 
dans celles-ci qui ont été demandées à Tauteur. 

Attendre 
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Attendre la beauté. 
Félicité paiTée, &c. 



Ses pas dans le bocage , 
Quand le vent fe taifait , 
Agitaient le feuillage , 
Et mon cœur palpitait. 
Félicité paflee, &c. 



Quelle douce harmonie 
Formaient les âots légers , 
La voix de ma Silvie, 
Et le bruit des baifers ! 
Félicité paifée , &c« 



Vers ce lieu que j'adore , . , 
Portant toujours mes pas , 
J'y viens l'attendre encore; 
JHaîs elle n'y vient pas, 
Féliqté paflee , &c. 



Ruifleau , li dans ta courft 
*f u peux la rencontrer , 
Dis que près de ta fource , 
Tu m'as vu la pleurer. 
Félicité pafTée , &c. 



Tom. I. 
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COUPLETS A MADAME B** 



V 



u 8 retracez tous les appas 
De cette Nymphe agile 
Dont Apollon fuivit les pas , 
Sans la rendre docile. 
Vous avez les traits auffi d6ux. 
Et la taille auffi belle. 
Mais qu'il fÎEUidra nous plaindre tous , 
Si TOUS courez coAxnie ellel . 



De la même 
Duffiez-TOttfe êtffc ffltt ; 
Que leptÎTine (bit préRirté 

• • • • 

Je tente raVeiitbrd 
L'amour me rendra^ plus Uger , 
J'en attends I4 viâoire ; 
£t fi vous devenez laurier , 
Je reviens i la gloire. 



• t '• 



Ah! quand vous auriez lefeçoip's 
Des antiques preftiges , 
Croyez-moi, n'ayez point recours 
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A de pareili prodiges. 
Connaiflôz mieux tout le danger 
D'une métamorphofe. 
Vous ne ponrez jamais changcf ] 
S«nt perdre quelque chofe. 
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ESSAI ; ; 

SUR LA POÉSIE LYRIQUE,' 

n D E I/o B s ['— ■ 
CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNEl 



o. 



" N convient que l'ode était chantée chez lot 
anciens. Le mot d'ode lui - même , tA fîguifife 
chant. Je ne prétends point tn'enfoncer daiis jlec 
difcuflîons profondes fur la lyre des Grecs & belle 
des Latins ; fur l'accord de la mufique , de là 
danfe & de la poéfîe chez ces peuples ; fur 1^ 
■feophc, l'antiftrophe , & l'épùde , qui marquaient 
les mouveraens dont le chcEUc devait accompa» 
gner celui qui pinqait l'inftnunent appelle «o^^.> 
àthara, tefiuJoi barbitoni &c. iùr la melure 
des VCTS lyriques grecs , fur cette coutume d'en- 
jamber d'une ftrophe à l'autre , de manière qu'un 
fens commencé dans la premiète ne finifiait que 
dans la féconde ou dans la troifîème j fur la poÎB- 
bilité d'accorder ces fufpenfiona de fens avec les 
phrafes mufîoales & les mouyemens des dait- 
V w 
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ieurs, &à Toutes ces difficultés ont fbuvenft 
exercé les favans « & plufieurs ti& fbnt pas encore 
éclaircies. Je me repréfente Phiflolre des arts chez 
les anciens ) dommé un pays immenfe^ lèmé de, 
monumens & de ruines , de chef - d^ceuvres & de 
débris. Nous avons mis notre gloire à imiter les 
uns & à étudier les autres. A^ le génie a été plu^ 
loin que Téru jition^ & il eft plus iur que l'Iphi^ 
géni^ de Racine eft au-deflbs de celle d'Euripide , 
qtx'il h*eft {ùr qufc nous ayotis bien compris la 
tombinaifon & les procédés de tous les arts qui 
concouraient chez les Grecs pour la repréfenta-» 
tàbn d'Iphigéniêi - 

D'ailleurs les anciens ti'oht rien fait poiir nous 
tohfervér une tradition exàâe de leurs connaif^ 
fances & de leurs progrès. Ils n'ont point pris de 
{n^éeautions contre le tehis & la barbarie. Ufent- 
l>lâit qu'ils ne redoutaiTent ni Tun ni l'autre # 
& peut-être l'on doit pardonner à ces peuples qui 
gouèrènt loiig^téms dons le monde un rôle fi bril«- 
lant » d'avoir été dfonlpés par le fendment de leur 
gloire & de leur immortalité. 
• Les différences daris les mteurs ^ dans la reli^ 
gion , dans le gouvernement 9 dans la langue, ont 
dû néceilairement en amener dans les arts que 
irions avons iitiités % & qui ont pris fous nos mains 
de Àouvelles formes. Ainii les mêmes mots n'ont 
plus fignifié les mêmes chofcs. Nous avons con- 
tinué d'appeller une aâion dialogûée fur la fcène^ 
Tragédie , chofU du hue , quoique nos tragédies 
hè foient plus chantées » & que l'auteiu: du fiège 
de Calais ait re<^ , au lieu d'un bouc], une beUs 
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médaille d'or : ce qui iCen déplaife aux Grecs , me 
iparaît valoir beaucoup mieux. Âinlî nous avons 
des odes , quoique nos odes ne foient point des 
chants , & ces odes ont des ttrophes , ( des con- 
verfiôns) , quoiqu'on n'ait encore jamais imagine 
iàe mettre Tode à la Fortune en ballet. 
. Tout ce que je me propofe ici , c'eft de me ren* 
dre compte à moi-même des difFérences que j'ai 
cru remarquet entré les odes ^ les chants des an- 
ciens, & les Vers que l'on nomme parmi nous 
ùdes , qui rie font point charités > & qui fouvcnt 
ïriême ne {ont pas lus. 

Un chanf m'of&e en général l*idée d*unc infpi- 
ratiôn foudainé > d'un mouvement qui ébranle 
riotre âme , d^utt fbrttiment quia befoin de fe pro- 
duire au - dêhots» ïl femble que rien de ce qui eft 
îriédité , réfléchi ; rien de ce qui fijppofe l'opéra- 
tiôri trànqAiile de l'entendement , n'appartienne 
au chant conçu de cette riianière. Le chant eut 
m'offrira beaucoup plus de fentimeris & d'images 
que de faifonrierrienô , & parlera bien plus à mes 
olrgalies qu'à ma raifon. Si le fon de ririftrumént 
qui raifonne fous fes doigts ; fi l'impreffion irré- 
lîftible de l'harmonie ; fi le plaifir qu'il éprouve & 
qu^il doiinè , vient à remuer plus fortement foa 
âme , & ajoute de moment en moment à la prè- 
ïnière impullîon qu'il reflentait, alors il s'élève 
jufqu'à l'enthoufîafrtie \ les objfets paflent rapide- 
ment devant lui, & les tableaux îe multiplient 
fous fes yeux , comme les accords fe preflent fous 
fon archet ; fes chants portent dans les âmes le 
trouble qui parait être dans la iîeiuie: c'eitun 



^ - 



$14 ESSAI 

oracle , un prophète , un pbëte s il traniportê Se 
jl eft tranfporté ; il femble maîtrifé par une puif- 
fance étrangère qui le fatigue & l'accable 3 il ha- 
lète fous le Dieu qui le remplit , & femblable à un 
homme emporté par une courfe rapide , il ne s*ar- 
rète qu'au moment où il eft délivré du génie qui 
l'obfédait. 

Ces traits qui font précifément ceux fous lef- 
quels les anciens fe repréfentaient le poëte lyri- 
que , ne paraîtront point des exagérations , fi l'on 
veut bien fe fouvenir que leur poéfîe , qui par 
elle-même était une efpèce de mufique vocale, ne 
fe féparait point de la mufique d'accompagné- 
xnent j que l'harmonie produit un enthdufiafme 
réel dans tous les hommes qui ont des organes 
fenfibles , & que Rameau compofant à fon clave- 
cin le monologue de Thélaïre , où Grétri eflayant 
fiir un fiano-forté le quatuoir. de Lucile \ étaient 
précifément dans la mèmeiviefle où l'on fuppoft 
5[ùe doit être le poète lyrique. 

Tel était Pindare , du moins s'il en faut croiri 
Horace. Ecoutons un poëte qui parle à un poëte. 

Ah !' qpae jamais mortel jaloux du grand Pindare 
Ne â'expofe à le fuivre en fon vol orgueilleux ; 
Sur des ailes de cire élevé dans les deux, 
• , U retracerait à nos yeux 

L'audace & la chute' d'Icare. 

Tel qu'un torrent furieux 

Qui groffi par les orages , 
Se foulève en grondant & couvre fes rivages ; 

Tel ce chantre impérieux , 
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Jyrc d'enthoufiafme » ivre de rharmonic , 
i)es Faillies profondeurs de fon puiiTant génie 
Précipite à grand bruil; fes .yer<s impétueux ; 

Soit que pleiiid'ujl bouillant délire, • 
£t de> termes nouveaux inventeur admiré , 

Il laiflTe errer fur fa lyre 
Le teuyaht Dithyrambe à Bacçhus confacré ; 

fioît que fournis aux loix d'un rythme plus îevere j 

' ..-.Il 

/ Il chante les immortels/ . i ... . . 

Et ces enfans des Dieux ^ y ainqueurs de la clwnef c ,/ -" 

Et des Centaures 'cruels ; . 
Soit qu'iiu:^ c)i>impt 4e TElide ^ ^ris d'une âtutre gloire » 

U r^mèa/c tiriomphat^s »' * 

X'atblèt!?. & le courfier qu% choifîs la vidtôire;. 
Qui mieuic .que fur l'sîirHin rèvivj'ont dans fes" chants; 
Soit qu'enfin fur des tohs^pTiis doux & plus toUchafts'^ 
Il calme les regrets d'une epoufe éplorée , 

"Et dérobe à la huit des tems 
t)^un'fils ou d'un époux la mémoire adorée y^&d 
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irafcè^ avait apparerniriéiit Tes 'raifôns pour, exaltât 
le ' lyrique grec s mais cjùànt à lui , il s'accpininô- 
tlerâ'fort peu de tout ^ç6 magnifique appareil làé 
mythologie qui remplit les odes de' Pindar.e , de 
ce^ -di^rèflîons éternelles ^ui'femblentctoulFer le 
iiijet principal ; de ces écarts dont on ne voit ni 
ïèbutffi le point dé réunion. Quelques grandes 
images qu'il appercevra çà & là ^ malgré la tradijc^ 
Jdon^qui en aura ôté le coloris , quelques traits de 
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force qui n'auront pas été tout-à-fait détruits 9 ne 
lui paraîtront pas un mérite ruffifant pour lui faire 
aimer des ouvrages où d'ailleurs rien ne rattache. 
Il s'ennuyera , il quittera le livre , & il aura rai- 
fon ; mais s'il juge Pindare & contredit Horace 
fur cette ledture , je crois qu'il aura tort* 

Je n'ai jamais bien conçu , je l'avoue , quel 
pouvait être le projet de ceux qui les premiers o|it 
imaginé de traduire un poète en proie. Etait - ce 
pour le fairç connaître , pour en donner une idée ? 
Mais il arrivait tout le contraire. Ds le feifaient 
méconnaître , ils en donnaient une très - faufle 
idé€f. n^ft&cile de le démontrer. Ne convient- 
on pas qu'en traduifant mènie un profateur» 
pourvu qu^tl ait du génie , on fe trouve à tout mbi- 
ment arrêté par une foule d'etpreffions » de jBgu*^ 
res & d'images qui ne pouvant pafler daii^une 
autre langue , demandent des équivalens ? Voilà 
donc l'auteur original absolument livré au tra- 
dudeur. Le premier perdra çlus ou moins !»felqn 
que le (bcdnd aura plus ou moins de talent > & la 
traduAion , quelle qp^elle foit , ne peut ipius-, être 
qu*urie irèfrémblance éloigné/j ,, puiique les txaits 
prinfïitifs auront difparu. Mais combien ces traits 
doivent-îls s'effacer d'avantage , lorfque non 
feulement on fait parler à un écrivain une languç 
qui n'était pas celle de fes penfées, mais qu'on 
. fait encore defcendr^ qn poète de toute fa hau- 
teur & qu'on l'abaiffe au langage vulgaire ? Mais , 
dira-t'-on, les idées feron}: rendues. Oui,;^.^ 
aurez le fond de l'ouvrage /vous en aurez le fujct, 
mais vous n'aurez pas l'exécution i & c'eft l'exé^ 
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eution. qui fait le poète. Examinez , je vous prie^ 
toutes les pertes qu'il doit fubir néceâairement 
dans la meiUeure profe. Commençons par la plus 
grande de toutes , la plus inapréciable , la plus 
douloureufe pour un vrai poète , la perte de Phar- 
morne. Si vous vous connaiflez en vers , ne fen- 
tez-vous pas qu'ils font faits pour parler à vos or- 
ganes ? Ne fentez-vous pas quel charme inexpri- 
mable réfulte de cet heurei^ arrangement dei^ 
mots ; de ce concours de fons mefurés , tour-à- 
tour lents ou rapides , prolongés avec mollefle ou 
brifes avec éclat > de ces périodes harihonieufes 
qui s'arrondiflent dans l'oreille s de cette combi- 
naifon favante du mouvement & du rythme ave« 
le fentiment & la penfçe : & n'éprouvez-vous pas 
que cet accord continuel qui ne trompe jamais ni 
votre oreille ni votre âme , malgré les diffiaultés 
de l'art , eft précifément la caufe du plaiCir que 
^us procurent de beaux vers ? C'eiî-là ce qui 
conftitue eflentiellement le poète 3 c'eft4à fon art« 
n s'applique à des objets plus ou moins grands 3 il 
y joint plus ou moins d'idées > il conçoit un objet 
plus ou moins fortement, & fês choix font plus ou 
moins heureux. C'eft ainfi que s'établiflent le 
rang & la prééminences mais il faut avant tout 
qu'U fâche manier fon infiniment , car le vers en 
eA un. Quelque chofe qu'il difè avec fon vers, s'il 
y parak contraint & gêné ; fî la mefure qui eft 
faite pour ajouter *à fa penfée, lui 6te quelque 
chofe i fî le rythme blefle l'oreille qu'il doit en^ 
chanter , ce n^eft pas un poète s qu'il parle Sç qu'il 
fie chante pas s qu'il laiàe là fon inflxument qui 
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le gène & lui pèfe. H fouffre eu s'efiorçcâltf de !^ 
manier , & il fouf&e auflî de s'en voir accablé , 
eomnfie un homme d^une taille ordinaire lé ferait 
4e l'armure d'un géant. 

H eft donc bien évideht qu'une traduéHori en 
proïe commerfce par anéantir l'art dû poète que 
Pôn traduit ; & Pon peut bien dire alorà ôe rdoi fi 
jbuvent vifai , que traduire ainfi ^ âefidétndré. B 
eft fur ^e vous n'entendez ' plus le cHaÀt du 
poète » vous Hfez les penféès d'un écrivain ; on 
vous momre fon efprit , mais non pas fon teleiit. 
Vous ne pouvez pas favoir pourquoi it cBatrtaâé 
fes cttfitenfiporàiris , & fouvent vous !e^ trou vertô 
médiocre , là où on le trouvait admif al()re , & 
peiïl-ètre f admirerez-vouS quelquefois là où on le 
îrpuvdit médiocre. 

Combien d'îuitres défîtvaiitages n'à-t-iî pas- en- . 
core à tiktydt dans les m^in'â du prôfatéur qui le 
iépouillc arîftfi de fes vètcifiéns poéftquej? f Telle 
idée avait infiniment dé g^àcè en fe Kaht à tèBe 
jmage que le tradutSeur n'a pu lui laîfler. Telle 
phrafe était belle dans fa précifion originale; l'ef- 
fet en eft perdu , parce qu'il faudra uii ou deut 
mots de plus pour. la rendre; & qui ne fiît ce que 
feit un mot dé plus ou de inoins ? Tel hémîfticlie 
était d'un effet terrible , & cet effet tenait abfolu- 
ment au tythme 5 & le rythitte eft difpîrfu. Si je 
voulais pouffer cette e(pècé de calcul , je pren- 
drais vingt vers de Virgîle traduits par l'abbé 
Des Fontaines , & je prendrais à témoins t!ôu$ 
ceux qui entendent le latin , des Weffurçs qui re- 
<;oit Virgile à chaque vers, de la main de fon cruel 
traducteur. 
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Refte les tradudions en vers. Alors du moins 
c'eft poéfie pour poéfic , & fi le talent du traduc- 
teur cft égal à celui de l'original , l'idée qu'il ea 
donnera à fcs ledeurs , pourra ne les pas trom- 
per , parce qu'il remplacera l'harmonie par l'har- 
monie, les figures par les figures , les grâces poé- 
tiques par d'autres grâces poétiques » l'audacieufe 
énergie des expreflîons par d'autres hardieflcs 
.analogues au caradère de fa langue : c'eft la même 
mufique jouée fur un autre inftrùment 5 mais en- 
fin c'eft de la mufique j & l'on pourra juger par 
le plaifir que donne celui qui la répète , du plai- 
fir que faifait autrefois celui qui l'a chantée le 
premier. 

Il ne faut donc pas juger Pindare , ni quelque 
poëte que ce foit, fur une tradudion en profe i & 
c'eft ce qu'il fallait prouver. A cette première con- 
fidération j'en ajouterai une autre. C'eft qu'en le 
lifant même dans fa langue originale , il feut , fî 
l'on veut être juflc à foh égard , fe reporter au 
tems où il écrivait. Ce principe eft très-connu j 
mais il n'y a que les efprits dé la meilleure trempe 
qui le mettent en pratique. Le plus grand nombre 
des ledeurs eft trop rempli des idées, des mœurs, 
des préjugés qui les entourent , & rejette trop 
promptement tout ce qui paraît s'en éloigner. Il 
cft certain que la famill» d'Hercule & de Théfée , 
que la race de Cadmus & la guerre des Géans, & 
les jeux olympiques , & l'expédition des Argo- 
nautes, ne nous touchent pas d'auflî près que 
lés Grecs , & que les odes qui ne contiennent 
guère que des alluilons à toutes ces fables , & qui 
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roulent toutes fur le même {ùjet t ne font pai 
très-piquantes pour nous. Mais nous convien- 
drons bien aufli que l'hiftoire des Grecs devait in- 
térefler les Grecs, que ces fables étaient en grande 
partie lem: hiftoire , qu'elles fondaient leur reli- 
gion} que les jeux Olympiques , Neméens , Illh- 
miens } &C. étant des a^es religieux , des fêtes 
{blennelles en l'IiQnnenr des Dieux de la Grèce , 
le poète ne pouvait rien faire de plus agréable 
pour ces peuples, que de mêler enfemble les noms 
des Dieux qui avaient fondé ces jeux , & ceux des 
athlètes qui venaient d'y triompher. Il consa- 
crait aind la louange des vainqueurs , en la joi- 
gnant à celle des immortels , & il s'emparait avi- 
dement de ces fables fi propres à exçitçr i'enthou- 
£a{me lyrique, &à déployer les rythmes de la 
poéfie. On ne peut nier, enlifantPindaredans 
le grec, qu'il ne foit très-prodigue de cette efpèce 
de tréfors qui femblent naître en foule fous fa 
plume. Il n'y a point de dii^on plus audacieyf^- 
ment figurée. Il franchit toutes les idées inter- 
médiiires , & fes phrafes font une fuite de ta- 
bleaux dont il feut fouvent fuppléer ta liaifon. 
Toutes les formules ordinaires qui liant enfemble 
les parties d*un difcours , ne fe trouvent jumais 
dans fes chants ; d'où l'on peut conclure que les 
Grecs qui avaient une G grande admiration pour 
ce poète , étaient bien éloignés d'exiger cette 
marche méthodique que nous voulons dans toute 
efpèce d'ouvrages , ce tiflu d'idées qui ne doit ja- 
iBOdis échapper i notre attention, & que notre préf 
fendv défwdtelyxiguen'a jamais rompu. J'exa- 
mineiai 
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minerai tout-à-Pheure cette dîlfëïence en pariant- 
des odes de Roufleau. ., Il medfuiïit d'obferver pour 
le moment que les Grecs , beaucoup plus fenfi- 
blés que nous à la poélie proprepient dite , parce, 
que leur langue était élémentairement plus poé- 
tique , ne demandaient au poète que des fons Se, 
des images j & Pindare leur prodiguait l'îin &' 
TautriB. Quoique les grâces de la prononciation 
grecque foient probablement perdues pour nous> 
il eft impollible de n'être pas frappé de cet affem*.- 
blage de fyllabes toujours fohotes , de cette ^hstf-' 
monie toujours imitativé , de ce rythme impo&at' 
& majeftueux qui femble fait pour retentir dans 
rOlympe. Lifez feulement le commencement de 
la quatrième olympique. 

La première ode pithique eft faite en Thon-' 
neur d'Hiéron , roi de Siracufe , vainqueur à iïi* 
courfe des chars , c'eft-à-dire dont le cocher avait 
remporté la vidloire. Mais les Grecs étaient fi 
paflionnés pour ces fortes de fpeâ:acle&, qu'on ne 
pouvait trop célébrer à leur gré celui qui avait fil 
îe procurer le cocher le plus habile, & les chevaux 
les plus légers. Voici le début de Pindare. , 

Douxtréfor des neuf fœurs , inftrument du génie, . 
Lyre d'or qu'Apollon anime fous fes doigts , 
Mère des plaifirs purs , mère de l'harmonie^ 
Lyre , foutiens ma voix. 

Tu préfides au chant, tu gouvernes la danfe; 
Tout le chœur attentif & docile à tes fons , 
Tonu L X 
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Soumet au mouvement marqué par ta cadence 
Ses pas & fes chanfons. 

L'OIimpe en eft ému, Jupiter eftfenfible; 
n éteint les carreaux qu'alluma fon courroux: 
n fourit aux mortels , & fon aigle terrible 
S'endort à fes genoux. 

n dort, il eft vaincu ; fes paupières prefTées » 
D'une humide vapeur fe couvrent mollement. 
Udort , 6c fur fon dos fes ailes abaifleeg 
Tombent languiflamment 

Tu fléchis des combats T^bitrefanguinaire; . 
Ses traits enfanglantés échappent de fes mains: 
Il dépofe le glaive , & promet à la terre 

ë 

Des jours'purs & fereins. 

lyre d'Apollon , puiflanceenchanterefle ! 
Tu foumets tour à tour & la terre & les cieux : 
Qui n'aime point les arts , les mufes , la fagefle , 
£ft ennemi des dieux. 



Tel eft ce fier géant dont tarage étouffée 
D'un rugirtement fourd épouvante l'enfer ; 
Cefuperbe titan, cemonfirueuxTiphée, 
Qu'à puni Jupiter. 

Le tonnerre frappa fes cent têtes difformes. 
Sous l'Etna qui l'accable il veut brifer fes fers. 
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L'Etna s^ébranle , s'ouvre » & des rochers énormet 
Vont rouler dans les mèis* 



Ce reptile<efFroyable enchaîné dans.ce goufFre , 
Et portant dans fon fein une fource de feux , 
Vomit des tourbillons & de flamme & de fonlFre 

Qui montent dans les deux. 

I 

Qui pourra s'approcher de ces rives brûlantes ? 
■Qui ne frémira pas de ces grands châtimens , 
Des tourmens de Tiphée , & des roches perqanteâi 
Qui déchirent fcs fiçincs? 

J'adore , 6 Jupiter ! ta puîfTancc & ta gloire. 
Tu règnes fur l'Etna , fur ces fameux rempartj 
Elevés par lej roi qu'à nommé la vidoire 
Dans la lice des chars. 
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Hieron eft vainqueur, fon nom s'eft fait entendre , &c. 

Voilà la marche de Pindare : d'une invocatiail 
aux mufes , d'un éloge de leurs attributs , ouver- 
turb très-naturelle dans le fujet qu'il traitait , il 
paffeàla peinture de Tiphée écrafé fous l'Etna, 
îbus prétexte que ce Tiphée eft ennemi des dieux 
& des mufes. C'eft s'accrocher à un mot , & une 
pareille tranfition ne nous paraîtrait qu'un écart^ 
mal déguifé. Peut-être les Grecs n'avaient-ils pas 
tort d'en juger autrement. C'eft d'Hiéron qu'il s'a*, 
giffait ; Hiéron régnait fur Siracufe & fur VEtm ; 
il avait bâti une.ville de ce nonvprès de cette mon- 
tagne. Il fallait bien lui parler de l'Etna 5 & corn- 
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ment parler de l'Etna fans parler de Tiphée? 
C'eut été une grande maladreâe dans un poète il** 
rique de fe refiifer cette magnifique defcription , 
& les Grecs aimaient prodigieufement la poéûe 
defcriptive. Ils étaient à cet égard à -peu -près 
dans la même difpoficion où nous fommes pour 
les ballets qui nous paraiiTent toujours afiez bien 
amenés , pourvu que les danfes en foient bonnes 
& que les d'Aubcrval , les Hainel , les 'Guimart y 
paraiiTent fouvent^ Nous ne fommes pas à beau- 
coup près fi indulgens pour les vers. Les vers 
parmi nous font jugés par l'efprit & par la rai- 
fon ; chez les Grecs ils étaient jugés d'avantage 
. par les fens , par l'imagination ; & l'on fait com- 
! bien l'efprit cft un juge inflexible , & combien 
les fens font des juges favorables. 

Dans une épîtire aux poètes , pleine d'elprit & 
de vers heureux , où l'auteur compare la poéfie à 
Pandore & rappelle les divers dons que chaque 
Dieu voulut faire à la poéfie au moment de fa 
naiffance , on trouve ces vers remplis de fens & 
de grâce , qui ne font point du tout étrangers à 
l'objet que je confidère ici. 

La raifon même à la jeune immortelle 
Voulut fervir de compagne fidellc ; 
Mais quelque fois ^ fage & difcret témoin > 
Elle la fuit & robferve de loin. 

On ne peut mieux employer l'imagination pouif 
donner un précepte de goût. Mais parmi nous il 
faut que la raifon fuive la poéfie de fort-près , & 
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chea les Grecs la raifon était ibuvent perdue de^ 
viie. C'cft qu'ils avaient de quoi s'en pafler , & 
que nous ne pouvons pas être comme eux affez. 
grand muûciens eii poéfie,. pour qu'on nous per- 
mette quelques momens de déraiion. Nous avons 
d'autres avantages s m^is ce n'efl: pas ici le Ûeu 
d'en parler- 
La Motte qui d'ailleurs était un très-bon efprit , , 
inai^ qui n'était pas orgariifé pour fentir la poéfie ;. 
La Motte qui a toujours raifon quand il relève dans. 
l'Iliade des défeuts de ^con^enance , de morale,. 
de plan , de juftefle , &q, jie parait pus avoir corn-, 
pris jamais combien dans le genre de l'Epopée 
( qui n'eft pas. à beaucoup près auffi fournis à k 
raifon & à la vraifemblance que le genre draina- 
tique ) la poéfie de ftyle ,. le charme des vers , la 
multitude des tableau^c & le brillant du . coloris 
doivent Êiire aifément excufer tous les défauts 
qu'il. reprend avec tant de févérité. Il n'y a qu'à 
lire les anciens pour voir qu^ils n'étaient p^ aveu- 
glés fur les défeduofités d'Homère j mais dix vers 
harmonieux tranfportaient les Grecs qui dès lors 
ne jugeaient plus5& feifaient redire encore les vers 
qui venaient de les ch^irmer. La Motte.après avoir 
beaucoup critiqué l^extrofuagante Iliade d'Homère,, 
en fit une très-raifonnable j mais il fe trouva qu© 
fa raifon était àuffi emiuyeufe que les folies d'Ho- 
mère étaient charmantes. Il eit abfolumerit- im- 
poflible de lire ufi chant de fon Iliade. II? voulait 
être poète & juger un poète , l'un & l!autçe lui 
était, refufé par la nature. Il voulut ^iter auflî 
quelques odes de Pindarc. Il le traita conune^ il 
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avait traité Homère. Il n'eut qu'une erreur , mak 
qui le trompa toute fa vie -y ce fut de croire que 
l'efprit tient lieu de tout. 

Au refte, fi les fufSrages d'un peuple auffi 
échtiré &aufli délicat que les Grecs ; fuflifent pour 
nous décider iur Pindare , nous aurons la plus 
haute idée de Ton mérite. On fait qu'il laii!a une 
mémoire révérée , &qiie la vengeance d'Alexan- 
dre qui avait enveloppé tout un pôuple dans un 
même arrêt , s'arrêta dans Thébes devant cette 
inicription > ne brûlez pas la maifon dufotte Pin^ 
dore. Les Lacédémoniens , lorfqu'ils avaient pris 
Thébes dans le tems de leur puijTance, avaient eu 
le même refpeél ; mais ce qui prouve les fiiccès 
qu'il eut dès fon vivant , c'eft le grand nombre 
d-odes qu'il compofa fur le même fujet , c'eft-à- 
dire pour les vainqueurs des jeux. Il parait que 
chaque triomphateur était jaloux d'avoir Pindare 
pour Pariégynfte 5 & qu'on aurait cru qu'il man- 
quait quelque chofe'à la gloire du triomphe , fi 
Pindare ne l'avait pas chanté. Ces chants n'étaient 
pas- ians récompenfc; La fable de Simonide dans 
Phèdre fait voir qu*on avait coutume de payer 
libéralement les poètes Lyriques. Parmi nous je 
ne- crois pas qu'il y ai^ un plus mauvais moyen 
de fortune que les odes. Elles font dans le plus 
grand difcrédit. Elles étaient un peu mieux ac- 
cueillie autre fois» Une ode valut ùii évêché à 
Godeau. C'eft la plus heur^ufe do toutes les odes, 
& c'eft wne des plus mauvaifes. Chapelain en fit 
une pour le cardinal de Richelieu qui lui ^onna 
une penfion. Cela n'étonne pas dans le cardinal 



.-^â 



SVR LA POÉSIE LTRIilUE. ^xj 

de Richelieu \ mais ce qui péfiit «tcmner dans ch^ 
pelain , c'eft que Tode eft aâfiz.bQiuie. 

Je ne relirai xien d^Alcée , d'Alcman , de Stéfî- 
chore , de Sitnomde , de Bacchilide & des wtres 
que l'on ^pelle Fœt^ nmoyes Gf'^ci , Poètes Grecs 
de la fiadiAefdaJfe , & donc il ne. nous refte que 
àts fnigmem dtés qà & là . dans les critiques 
Grecs ou Latins. Saphoy dont les amours & le 
^cnie ne feront jamais oubliéS', & dont les ou«> 
vrages étaient connus à Rome du tems d'Horace» 
comme le t^câgnent ces vers. 






Vi^unt que cùfwnijp colores • , r 
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JEoUca jpdibtis pieîU^ . ' * 

Sapno rie nous eft connue que par un. t'rès-pe- 
tit nombre de vers aflez paflîorinés,pour nous fiuré 
croire, tout ce qu'on raconte d'elle, & po]Lir'nouô 
faire regretter tout ce que nous avons pk^diK 
Mais on'nçme pardonnerait pas cîè ne point ni^ari 
rêter un moment fur Ariacréôn/ (ur ce mortd 
heureux qui s'eft immonalifé par fes plaifîrs, lort 
que tant; d'pùtres n'oïit pu Tètre par leurs trai 
vainc j ce philofophe voluptueux , qui ne connut 
d'autre fagefle .que celle de chanter fes amours & 
fes jouiflaiices , ou qui plutôt aie voyait dans fes 
chanforis qui lui ont acquis tant de gloire, 4u'un 
amufemetiî; de' plus»: Ses poéfies pleines dé délicâ- 
tefle & de grâce , rêfpirent la mollcife & Penjoûi 
ment S'il parle de la vieillçfle & de la mort , ce 
n'eft pas pour les braver avec la morgue StoïqUé, 
«'éft pô'urVejcTiorter luî-mèniè a ne riêu perdre def 
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tout ce qtr'it'pnn'teur dérober. Rentarqiions en 
paâant que les auteurs anciens Us pliis volup- 
tueux, Anacréon, Horace, Tibulle» Catulle 
mêlaient volontiers l'image de lamorcà celle des 
plaiHis. Ils appelkûent la mort à leurs fêtes , & 
la plaçaient à table comme un convive . qui loin 
de .les attrifter , les averdflait de jouir. Horace 
fur-tout, dans vin^ endroits de Tes odes, fe plait à 
Tappetler la nécellité de mourir, & ces pafl^es ra- 
pides qui jixent un moment l'imaginatioii iur des 
idées fombres expriipées par des âgwes frappan- 
tes & des métaphores juftes & heureufes , font 
fur i'âme une impreffîon douce qui'i'émei^t fans 
trop l'eiîrayer, y répandent pour un, moment 
une triflefle reflcchiflànte qui s'accorderait mal, 
il eft yrai, avec lajoye bruyante &tumultueufe, 
maisquife concilie très-bien avec le .'câline d'une 
^cf^îsfaite, &.mèmé avec les épanchemens d'un 
^9Ûr béurcux. J'ajouterai que c'eft encore une 
iureuyfe du goiit nàturdl des ancïehs , de n'avOir 
jàiriai^ parlé qu'en paiTaut de ces éternels ilijets 
de lieux communs chez les modcriies , tels que 
le çcras, la mort,. &c. fiir lefquels notre îma- 
gi^tion permet qu'on- Ù révpUlé ,* 'tfiîiis qui dé- 
fcPÛt^pt, & rebiitenÇbîeiitât , lorfqu'jls font pro- 
Éïe"riiq'iit dél rs' mélancoliques, 

.0)1 ne fe idré qu'Ariacréori 

jmgiijlfàui) )caucOapdedéfin- 

terprfçmént. is pour être heu- 

reux, llvéci dmoSjàlaccfurde 

cjîjpQliçrate '. que le nom. Ce 

prjii'ce' lui fi IcliS; ( ce qui .fait 
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qtiiiizè mille francs de notre monnoie); mais 
Anacréon qui n'avait pas coutume de poâeder 
tant d'argent , en perdit prefque le fommeil pen- 
dant deux jours.. Il rapporta bien vite au géné- 
reux Policrate fes cinq talens , & ce trait hifto- 
riquè rapporté par lés écrivains Grecs & cité par 
Giralde dans fonhiftoire des poëtés, eft certai- 
nement Toriginal de la &ble du favetier dans La 
Fontaine. 

Qpelque envie que j'aie d'obliger Cièux qui ne 
peuvent lire Anacréon dans le Grec, )e ne puis. 
en confcience lein: en donner la moinxlre erquifle. 
Il y perdrait trop. Ily a dans fa compoiîtion ori- 
ginale une mollefle de ton , une douceur de nuan-. 
ces, une fimplicité fecile qui ne peuvent fe retrou- 
ver dans le travail d'une verfion. Ce font des 
caradlères dont l'ëmpreûlte n'eft pas. aflfei forte 
pour ne pas diiparajtre dans une copie.' Il eom- 
pofait de verve , àl'oti traduit d'effort. On m'ob- 
jedera que j'ai bien hafardé de rcprodsire pour 
un moment la verve de Pindare. Oui , mais nous 
autres poètes , pou^fommes > comme on fait, tou- 
jours prêts à, être fubHmes. C'eft une di^ofition 
naturelle qui ne nous coûte prefque. rien. Mais 
Anaôréon n'eft point fublime. Anacréon iv'eft point 
auteur. Il eft à table avec des filles grecques , la 
tête couronnée dfe rofes , buvant d^éxcejlent vin 
de Scio ou de Le^os , & tandis qtie Mnaés ou 
Aglaé entrelacent des fleurs dans fes cheveux , il 
prend . fa petite Lyre- d^oire à quùtrç cordés , 
&' chante une hymne à la rofc fur lé inode' Ly^ 
dien. Moi ,\^je xCdi là ni beautés grecqùèis, ni 
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viii de Sdo » ni couronnes de rofes » td lyre 
d'ivoire. Je ne traduirai point Anacréon. 

Au furplus tout le monde n^eft pas ii difficile 
^e moL Nous avons trois traduâions en vers des 
poéfies d'Anacréon , l'une de Gâcon , d'une édi- 
tion très-jolie avec le Grec à côté , l'autre de la 
Foâe , la dernière de Mr. de Sivri le traduâeur 
de PUne le naturalifte« Cette troifîème verfion 
d'Anacréon tik écrite avec élégance & pureté. 
Les deux autres ne font pas liiibles. Mais n'ou^^ 
blions pas, avant de quitter Anacréon., de ci- 
ter des vers chatmans de l'un de nos plus aima- 
bles poètes , qu'il &ut compter dans le petit nom- 
bre jes écrivains français qui ont eu un carac- 
tère original. Je veux parler de l'auteur des Mé- 
chants & de la Chartreufe. C'eft dans cette der- 
nière pièce , l'un des plus gracieux monumens 
de notre poéfie» que l'on trouve ces vers fur 
Anacréoh^ qtii valent beaucoup mieux que tout 
ce que j'en pourrais dire. 

TantAt de l'azur d'un nuage , 
. Pltis brillant que les plus beaux jours > 

• Je vois fortir rombrè volage 
Df'^Anacréon , ce tendre fage, 

* Le Nèftor du galant rîvage , 
' . - ' _ • • 

.Le patriarche des amours^ 

J'ai honte „ en rapportaçt^ces vers , de la profc 
bavarde dont je charge^ ici je papier. Mais une 
réflexion qui m'kfflige d'avantage , c'eft qu'en 
voy^iat le portrait d'Anacréon iî heureufement 
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trace par Mr. Grpflet , je me rappelle qu'Anacréoni 
Odlogénaire , était encore fidèle à la poéfie & 
feifait des vers & des chanfons. 

«Si quelqu'un parmi les modernes fe rappro^ 
che de la manière de ce poète , c'eft fans doute 
Chaulicu. L'Epicurien du Temple paraît avoir eu 
les mêmes goûts que l'Epicurien de Téos. Cha:a-«i 
lieu attache comme Anacréon par le naturel de 
Ion ftyle qui n'a jamais ^apparence de l'afFe^a-» 
tion 5 par cette heureufe facilité de tourner fris 
idées en fentimens , ^ quoiqu'il les exprime fouw 
vent en vers faibles , par ta douceur de fa mo- 
rale , & quelquefois -même par des beautés vrai^ 
ment poétiques qu'il femble produire fans effort-' 
Eiifin malgré fes négligences & Tes 4éf4uts, ilr 
a un caradcre, &un çatadère qui plaît ; c'eft 
beaucoup. Une douzaine de pièces a fuffi poui/ 
lui mériter une réputation qui ne fera point àà^ 
truite , parcequ'il fera relu dans tous les tems. Je 
me fouviens d'avoir entendu dire , non pas à u» 
homme de lettre, mais à un auteur , qu'en fur^ 
paifant aujourd'hui Chaulieu , on ferait encorp 
très-peu de chofe. Je ne fais pas ce que cet homme 
croyait être , mais il aurait dû favoir que deux 
Pages de poéfie où l'on trouve à la fois du na-* 
tureU de l'imagination & delà philofophie, va*» 
lent beaucoup mieux que des volumes entiers de 
bagatelles infipides oumédiocres. • * _ ^^*:- 

Je n'ai point cependant prétendu >rler dq 
Chaulieu comme d'un poëte lyrique , quoiqu'il 
ait fait des fbnces qui font comptées parmi fes 
meilleures pièces. Je n'ai voulu qu'envifager les 
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rapports qu'il me parait avoir avec Anacréan. 
Les deux feuls lyriques Français dont on doive 
aujourd'hui faire mention , font Malherbe & le 
celèbreRoufleau. J'en parlerai tout à l'heure. Mais 
at^aravant jettons un coup d'œil (ur un homme 
bien fupérieur à Malherbe & à RôuiTeau même , 
Àir Horace. 

\ Horace femble réunir en. lui Pindare & Ana- 
créon -y mais il ajoute à tous les deux. Il a l'en- 
dioufiafme & l'élévation de Pindare^ Il n'eft pas 
moins riche que lui :€tn figures & en images ; 
mats As écarts ibnt moins brufques , fa marche 
eft moins vague , fa didion a plus de nuances & 
d^' douceur. Pindare rqui chante toujours les mê- 
mes fujets^ n'a qu'un, ton toujours, le .même; 
Hrrace îles a tous ; tous .lui femblent naturels » 
& il a la|)erfedUon it tous. Qu'il prenne (a lyre, 
que faifi de l'efprit poétique il foit transporté dans 
le confcil des dieux, ou fur. les ruines de; Troye> 
oa fiir la cime des Alpes , ou. dans le lit de Gly- 
cccé yi.ik voix fe monte toujours au fujet qui l'in- 
Ipûre. Il eft nlajeihiQux dans l'Olympe & diaxmant 
près'defa maitreife. Urne lui en coûte pas plus pour 
peinfdreavec des traits^ fwblfmes râmj::deCytott 
& deJRéguhis » iquer.poïirr. peindre avec des traits 
enchanteurs, ou les careiTi&s de Lycimhie, ou 
US'<3oquetteiiesd&Pkbha.{Aufii franchement vo- 
luptueux qu'Anacréoil , auflî fidèle \.apôu:ç du 
plaifîr^ il a. les grâces* dé «ce lyrique grec, avec 
plus d'efprit & de philofophie 5 comme il a t'ima- 
gioation de Pindare avec. plus de morale & de 
penices.; Si .1,'on &it attention à lafagoife de fes 
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idées , à la prédfîon de fon flyle , à^ rharmoniô 
de fes vers , à la variété de fes fujets ; fî l'on fe 
fouvient que ce même homme a fait des (àtire» 
pleines de fineife & de raifon , des épitres qui 
contiennent les meilleures leçons de la fociété di 
vile , en vers qui fe gravent d'eux-mêmes dans 
la mémoire , un art poétique qui eft le code éter- 
nel du bon goût ; on conviendra qu'Horace eft ua 
des meilleurs eiprits que la nature ait pris plâiiîr 
à former. 

JPaihafardéla tradudlion de quelques odes d'Ho- 
race. On me dira qu'apparemment Horace, m'ef- 
fraye moins qu'Anacréon , quoique je paraifle ca 
faire beaucoup plus de cas. Je réponds qu'Horace , 
entr'autres avantages , a beaucoup d'efprit pro- 
prement dit , & que l'efprit eft de toutes les lan- 
gues. Mais avant tout , il faut me permettre d'ex- 
pofer en deux mots la méthode que je fuis en tra- 
^uifant un poëte. C'eft peut-être encore une efpèce 
de digreflîon j mais qu'importe , pourvu que je 
me retrouve. 

Prétendre qu'un poëte qui en traduit un autre 
çn vers , doit s'aflervir à rendre tous les mots , à 
renfermer dai|s le même efpace les mêmes idées 
dans un même ordre , c'eft le ridicule préjugé d'ua 
pédant à cervelle étroite, qui malheureufement fait 
affezde latin pour juger très-mal le français, & qui 
a beaucoup plus de raifons pour dénigrer les mo- 
dernes, que de titres pour admirer les anciens. 
Tout homme qui traduit en vers prend là place 
de fon modèle , & doit fonger avant tout à plaire 
dans fa langue , comme l'auteur original plaifaic 
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dans la (ienne. Cf ft-là le plus grand fervîce qu'il 
puifle lui rendre , puifque de l'effet que fera la 
verfion , dépend Topinion qu'auront de Toriginal 
ceux qui ne peuvent4e connaître autrement. C'eft 
donc à l'effet total de Penfemble qu'il doit d'abord 
s'appliquer. S'il eft fidèle & ennuyeux , n'aura-t-il 
pas fait un beau chef-d'œuvre ? Il faut que fa com- 
poGtion , pour être animée , foit libre j qu'il fe 
pénétrée quelque tems du morceau qu'il va tra- 
duire , & qu'il fe rapproche autant qu'il efl: poflî<' 
ble du degré de chaleur & de verve où il ferait ^ 
s'il travaillait de génie. Alors qu'il fe mette à lut- 
ter contre l'auteur qu'il va faire parler , qu'i/ 
compte non pas les mots , mais les beautés , & 
q[u'il faffe enforte que le calcul ne foit pas trop à 
fon défavantage ; il aura d'abord fait beaucoup » 
& fon ledeur , s'il eft jufte , fera content. C'eft 
ainfi que Defpréaux & Mr. de Voltaire ont traduit 
les fragmens des anciens. Sans doute le mérite du 
traduâeur fera d'autant plus grand, qu'il aura plus 
confervé de traits particuliers & diftinétifs de l'ou- 
vrage original , & qu'il en fera demeuré plus près, 
Jàns avoir l'air trop contraint & trop enchaîné. 
Mais il faut un goût bien fur pour pouvoir dé- 
cider en quels endroits le tradudeur a eu tort 
de s'écarter de fon guide. Il faut démontrer alors 
la poflîbilité de faire autrement ; il faut calculer 
ce que le vers fuivant , le vers précédent , ce que 
la phrafe entière pouvait perdre. Il n'y a guère 
qu'un homme de l'art qui puiffc faire cet examen 
avec çonnaiflance de caufe ; & quand on a fla- 
tué d'abord que la verfion eft par elle-même un 
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bon ouvrage, fi Porl veut prouver enfuîte qu'elle 
devait être plus fidèle , il n'y a qu'un moyen , c'eft 
d'en faire une meilleure. 

Ce petit préambule n'eft fait , comme on le 
voit , que pom: les intérêts de la vérité, & non pas 
pour les miens. Car avec le dernier moyen dont 
je viens de parler , rien ne fera plus fiicile que 
d'avoir raifon cbntre moi ; & comme beaucoup de 
gens ne manquent pas de bonne volonté à cet 
l égard , je m'attends bien que cinq ou fix perfon- 
/ïies auront la' complaifance de traduire les deux 
odes que voici , & nous y gagnerons ^tous- 
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Vlîajijiais tibi pejerati , ^c. 

O I le ciel t'avait punie 
De l'oubli de Us fermens , 
S'il te rendait moins jolie. 
Quand tu trompes tes amans; , 
Je croirais ton doux langage. 
J'aimerais ton doux lien ; ^ 
Mais , Cloé , qu'il te fied bien 
D'être parjure & volage I 
Viens-tu de trahir ta foi ? 
Tu n'en es que plus piquante, 
Plus belle & plus féduifante ; 

V 

t 

O II y a daas Toriginal Barinéf nom défagréabie çn français. 
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Les cœurs volent apris toi. 
Par lé menfonge embellie , 
Ta bouche a plus de fraîcheur , 
Après une perfidie , 
Tes yeux ont plus de douceur. 
Si par Tombre de ta mère, 
Si par tous les Dieux du ciel 
Tu jures d'être fincère , 
Les Dieux relient fans colère t 
V A ce ferment criminel; 
Vénus en rit la première ; 
Et cet enfant fi cruel , 
Qui fur la pierre fanglante , 
Aiguife la flèche ardente 
Que fur nous tu vas lancer , 
Rit du mal qu'il te voit faire , 
Et t'infiruit encore à plaire. 
Pour te mieux rcconipenlèr. 
Combien de vœux on t'adreflc ! 
C'eft pour toi que la jeuneffe 
Semble croître & fe former. ' 
Combien d'encens on t'apporte ! 
Combien d'athans à ta porte, 
jurant de ne plus t'aimer ! 
Le vieillard qui t'envifage 
Craint que fon fils ne s'engage 
En un piège fi charmant ; 
Et répoufe la plus belle 
Croit fon époux infidelle , 
S'il te regarde un moment. 
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A P I R R H A. 

Quif mulil^ gracilh te puer in rôfè , Êf Cr 

X I R R H A , quel eft l'amant enivré de tendrefle , 
Qui fur un lit de rofe étendu près de toi. 
T'admire, te fourit, te parle , tecarre£fe, 
£t jure qu'à jamais il vivra fous ta loi ? 
Quelle grotte fraîche & tranquîle 

Eft le voluptueux afyle 
Où ce jeune imprudent , comblé de tes faveurs, 
Te couvre de parfums , de bsdfers & de fleurs ? 
C'eft pour lui qu'à préfent Pirrha veut être belle ; 
Que ton*goût délicat relève élégamment 

Tafimplicité naturelle. 
Et fait naître une grâce à chaque mouvement. 
Pour lui ta main légère affemble à Faventure 

Une flottante chevelure. 

Qu'elle attache négligemment. 
Hélas ! s*il prévoyait les pleurs qu'il doit répandre ! 
Crédule, il s'abai^donnie à Pamour, au bonheur: 
Dans ce calme perfide il eft loin de s'attendre 

A l'orage affreux du malheur. 
Ji'orage n'eft pas loin ; il va bientôt apprendre 
Que l'aimable Pirrha qu^il pofTède aujourd'hui , . ^ 

Que Pirrha fi belle & fi tendre , 

N'était pas pour long-tems à lui. 
Qu'alors il pleurera fon fatal efclavage ! 
Infenfé qui fe fie à ton premier accueil! , 
Tom. l Y 
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Pour moi, le tenu m'a rendu (âge; . 
J'ai regagné le port, & j'obferve de Toril 
Ceux qui vont comme moi -Te brifer à recueil 

Que j'ai connu par mon naufrage. 

Quelques idées de ia première de ces deux odes 
fe retrouvent dans une très - jolie chanfon infe* 
rée dans l'Anthologie firançaife. - 

Si Ton pent compter fur un cœnr^ 
C'eft fur le cœur d'une bergère ; 
Par fon air naïf, mais trompeur , 
fila Corinne avait fu me plaire. 
. Je la croyais belle fans art ; 
Je chériflais.fon cœur fans fard ; 
Mais comme une autre elle eft légère. 



Amour , venge un fidèle amant 
Des trahifons d'une infidelle ; 
Fais lui perdre quelqu'agrément , 
A chaque inconfiance nouvelle. 
Amour , tu ne m'écoute pas , 
l.oin d'àter . rien à fes appas , 
Chaque forfait la rend plus belle» 

Cette dernière penfée répond précifcment à 
CCS vers * d'Horace» 

Simuî obligajii 
Ferfidtim votif caput^ tnitefcis 
, Fulcbrior multi. . 



Éii 
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, U y a dans Horace environ une trentaine.d'ode$j 
dans le genre de celles qu'on vient de voir ^ ^ quç|. 
ijia tradudtion, toute feible qu'elle eft, n'a pu 
défigurer aflez pour qu'on n'apperçoive pas corn-» 
l^ïien cet écrivain a l'efprif facile & délicat. Toutes 
les odes galantes fonç fiutant de çhef-d'ceuvres qui 
femblent finip par la m;iin des grâces. Perfonne 
ne lui çn avait donné le modèle. Ce n'eft point 
là , comme on Ta déjà dit , la manière d'Ana- 
créon. Le fond de ces petites pièces eft également 
piquant dans toutes les langues , & chez tous les 
peuples où régnent la galanterie & la politefle y 
çlles font même beaucoup plus agréables pour 
nous que les odes héroïques du même auteur, 
dont le fonds nous eft fouvent trop étranger , & 
dpnt la marche hardie & rapide ne peut guère ètrp 
fuiviè dans notre langue qui procède avec plus 
de timidité , & qui veut toujours de la méthode 
& des liaifons. J'ai pourtant eflayé de traduire , 
& même aflez fidèlement l'ode à la Fortune. On 
pourra la comparer avec celle de Rouifeau , & l'on 
verra qu'une ode françaift reflemble trè^ - pçu à 
une ode latine. 

J'avertis que j'ai rejoint Todc ô diva gratum 
quà^ régis antium , Ç^^:. avecla précédente , Par-' 
eus Deorum ctdtor ^ infrequens , &c. qui me pa- 
raît en être le commencement, & en avoir été 
détachée fort mal à proposf. Il y a même des édi-' 
fions où elles font réunies. Le fujet de cette odei. 
était fort iîmple. On parlait d'une defcente en 
Angleterre qu'Augufte devait conduire lui-même, 
& qui n'euj; pas liçu* On parlait en mème-temç 
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cl*un guerre contre les Parthes- Le poëte invoque 
la fortune & lui recommande Augufte & les Ro- 
mains. Mais il commence par fe réconcilier avec 
les Dieux , qu'en (à qualité d'Epicurien il avait 
fort négligés. Il s'étend enfuite fur les attributs 
de la fortune , & finit après l'avoir invoquée , 
par déplorer les guerres civiles & la corruption 
des mœurs. Teleft le plan de cette ode. J'ai rif- 
que en la traduifant de clianger plufieurs fois de 
lythme pour rendre mieux la variété des tons , & 
pour fuppléer , quand les phrafes demandaient 
une certaine étendue , à la facilité qu'avaient les 
Grecs & les Latins d'enjamber d'une ftrophe à 
l'autre. 

ggg I II "^ift i T'^ ^SF ji 

« 

ODE A LA FORTUNE. 

X^'É FIGURE élève profane , 
Je reftt&îs aux Dieux des vœux & de Tencens : 

Je fui vais les égaremens 
Ses fages infenfés qu'aujourd'hui je condamne. 
Je reconnais des Dieux , c'en eft fait , je me tenâs* 

J'ai vu le maître du tonnerre, 
Qui , la foudre à la main fe montrait à la terre» 
J'^'VU dans un ciel pur voler l'éclair brillant ^ 

Et les voiHtes éternelles 

S'embrafer des étincelles 
Q^ie lan^t Jupiter de fon char foudrorant. 
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le Styx ep a mugi dans fa fource profonde ; 
Dix Ténar« trois fois les portes on(. tremblé ; • 
Des hauteurs de r01ymp« aux fondem^s du mondt 
L'atlas a chancelé. 

Oui , des puifiances immortelles 
Di<ftent à l'univers d'irrévocables loix. 
La fortune agitant fes inconftantes ailes , 
Plane d^un vol bruyant fur la tête des rois. . ; 

Aux deftins des états fon caprice préfide. 
Elle feule difpeqfe ou la gloke ou l'affront | ^ ; . ' 
Enlève un diadème , & d'un eilbr rapide 
^ Le porte fur un autre front. 

DéeiTe d'Antium , 6 Déeffe fatale ! - 
Fortune, à ton pouvoir qui ne fe foumet pas? 

Tu couvres la pourpre royale 

Des crêpes affreux du trépas. 

Fortune, ô redoutable reine! j 

Tu places les humains au trône ou fur recueil; 
Tu trompes le bonheur , Telpérance 6c l'orgueil , 
Et l'on voit fe changer à ta voix fou veraine 
La faibleffe en puiffance & le triomphe en deuil. 

Le pauvre te demande une moiiTon féconde , 
Et l'avide marchand fur les gouffres de l'onde 

Rapportant fon tréfor , 
Préfente à la fortune , arbitre des orages , 

Ses timides hommages , 
Et te demande un vent qui le conduife au port 

' Y iij 



\ 



^4* È S S A t 

Le Scythe vagabond , le Dace fanguînaîre, 
Et le guerrier latin conquérant de la terre j 

Craint tes funeftes coups ; 
t)e rOrient fournis les tyrans invifibles j 

A tes autels terribles , 
L'encenfoir à la main i fiechident les getioux. 

Tu peux , &'c*eft Teffroî dont leur âme eft troublée 
heuttant de leur grandeur la colonne ébranlée ^ 

Frapper ces demi-Dieux; 
Et foulevant contre eux la révolte &Ha guerre , 

Cacher dans la pouflTière 
te trône où leur orgueil crut s'approcher des Cieux. 

La iléceftité cruelle 
Toujours marche à ton côté j 
De fon fceptre défeftc 
Frappant la race mortelle. 
Cette fîUe de Tenfer 
Porte dans fa main fanglante 
» Une tenaille brûlante 
I Du plomb, des coins ^ & du fer; 

^ L^éfpérànce te fuît , compagne plus propice , 
Et la fidélité , Déeffe proteéhice , 

Au ciel tendant les bras^ 
tin Voile fur le front , accompagne tes pas , 

Lorfqu'annonqant les.allarmeS) 

Sous un vêtement de deuil ^ 

Tu viens occuper le fèuil . . . 

D'un palais rempli de larmes ^ 



SVR LA POÉSIE LTRIilUB. Hl 

D'où s'éloigne avec efi&oi} 

Et le vulgaire perfide» 

£t la courdfanne avide , 

Et les convives fans foi , 

Qui dans un tems favorable , 
Du mortel tout puifTant par le fort adopté 

Venaient entourer la table » - '' 

Et s'enivraient du vin de fa profpérité. ' •" * 

Je t'implore à mon tour, DéefTe redoutée. 
Augufte va defcendre à cette îfle indomptée 

Qui borne l'univers (*) ; ^ 

Tandis que nos guerriers vont affronter encore • . ' 

Ces peuples de Taurore 
Qui feuls ont repouffé notre joug à nos fers. 

Ah! Rome vers les Dieux lève des mains coupables. 
Ds ne font point lavés ces forfaits exécrables J 

Qii'ont vus les immortels. '• ,\ 

Elles faignent encor nos honteufcsbleffurcs; 

La fraude & les parjures» 
LMnccftc & Hiomicide entourent les autels. 

N'importe , c'eft à toi , Fortune , à nous abfoudre. 
Porte aux antres brûlans où fc forge la foudre 

Nos glaives émouffés. 
Dans le fcng odieux des guerriers d' Affyric 

Ilfeut que Rome expie 
Les flots de fang romain qu'elle même a verfcs; 

C) L'Angleterre que les Romains regardaient comme uttc 
cxtr^aitéde Tunivers. ^^ . 

y IV 
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Avant d'aller plos loin , je rapporterai le Com- 
mencement d'uhe ode de Rndare où il invoque 
la Fortune , & doat Horace parait avoir em- 
prunté quelques idées. C'àBt k douzième des 
olympiques. 



F3ie de Jupiter , fortune impexieule, 
les confeîls , les coinbats, les querelles des rois^ 
La courfe des vaifleaux fur la mer orageufe 
Toit Tecofimaît tes toix. 

Le ciel mit fur nos yeuic le fcêao de l^iibratice ^ 
t)e nos obfoors dtftlnsviousfMsrtoRs Itfâxàeavi ^ 
l)e revers en fuccés traînés par f «fpéranoe 
Jufi|o'att4$o^ <fcD tombeutt. 

L*è bonheur notrs^fédult ; le malheur nous accable- 
îttais nul ne peut perctfrla nirit de ravenh- ; 
ïcl qui fe plaint aux Oitrux de fon fort dëpîofrable , 
Detnaîn va les bénir, &c» 

On a pu fe coifvaàicre.^ enlifiaitiOdtteodei lâ 
Fortune , de ce que j'ai dit ci - defliis du poëte ly- 
rique des anciens , qu'il femtlait écouter &fuivre 
une infpiration momentanée & pettidre tout ce 
quife préfente devant lui. On a va tout le>che- 
min qu'a fait Homdc. On l'a vu maiiter dans les 
deux 5 defcendre dans les enfers , voler avec la 
Fortune autour des tr-ôiies & fur les mers* Tout* 
à-coup il fe la repréfente fous un appareil formi* 
dable , & il peint l'afl&eufe néceflSt'é 5 • il lui donne 
fenfuite un cortège plus doux , P^Ipéranêe & la fi* 



/ 
t 



Sur la toèsië trUitivÈ. u^ 

délité s il rhabille de deuil dans le palais â'uîi 
grand difgracié 5 il trace rapidement les feftins dtt 
bonheur & la fuite des convives infidèles. Enfin 
il arrive à fon but qui eft de recommander Au- 
gufte , & fa courfe eft finie* 

Je ne fais fi nous nous accoinmoderions beau- 
coup de cette accumulation de tableaux allégo- 
riques , & fi nous ne trouverions pas q\i'il y a 
dans cette efpèce de poéfîe trop pour l'imagina- 
tion 5 & pas a^ez pour Pefprit- Peut-être ferions 
iious un peu étourdis d« fa cmiriè Togafeoiide du 
poète. Je ne dis pas qu'il fiâlle iiows «n Iblâmef . 
Chaque peuple a fon goût ^nsdogue â &)A carac-^ 
tère & à la langue j mais il n'en eft pas mmns vrai 
que c'eft là précifément ki poéfîe lyrique , celle qui 
dans fon origine devait être chantée & accom* 
pagnée d'inftrumens. Cela eft fi vrai , qu'il n'y a 
ï)eut-être pas , dans l'ode qu'on vient de lire, une 
îeule ftrophe dont le fond ne foit très - favorable 
àlamufîquej & en général elle eft compôfée de 
ce que la miïfique rend le mieux , de tableaux & 
de mouvemcns. Effayez au <KmtrM?e de mettre 
en mufîque l'ode i la Foitune de Rouâdau , ou 
telle autre que vous voudres » & vous trouverez 
à peine une ou deux ftrophes qui puiiTent s'y 
prêter. C'eft qu'en général nos odes font des dif- 
cours envers , à peu près auflî fuivis , aufli bien 
liés qu'ils le feraient en profe. Il eft fur que nos 
odes n'étant pas faites pour être chantées , ne 
doivent pas reffemblei^ aux odes grécque:5 & la- 
tines. Mais ne feraient-elles pas fufceptibles d'un 
peu plus d'enthoufiafme & de rapidité qu'o^ 
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n'en remarque même dans nos plus belles ? Pre- 
nons pour exemple Pode à la Fortune dçnt nous 
parlions tout à Theure. 

Fortune dont la main couronne 
Les forfaits les plus înouis » 
Bu faux éclat qui t'environne. 
Serons-nous toujours éblouis ? 
Jufquesà quand, trompeufe idole ^ 
D*un culte honteux & frivoU 
Honorerons-nous tes autels ) 
Verra-t-on toujours tes caprices 
Confacrés par les facrifîces 
Et par l'hommage des mortels? 

Le peuple dans ton moindre ouvrage» 

Adorant la profpérîté , 

Te nomme grandeur de courage | 

Valeur , prudence , fermeté. 

Du titre de vertu fupréme 

Il dépouille la vertu même 

Four le vice que tu chéris , 

Et toujours Tes fauflTes maximes 

Erigent en héros fublimes 

Tes plus coupables favoris. 

JMlais de quelque fuperbe titre 
Dont ces héros foient revêtus. 
Prenons la raifon pour arbitre , 
Et cherchons en ^ux leurs vertus» 
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Je n'y trouve qu'extravagance 
Faible(Te, injuftice, arrogance, 
Trahifon, fureur, cruautés; 
Etrange vertu qui fe forme 
Souvent de l'aiTembl^ge énorme 
Des vices les plus déteftés, &Cé 

Né font ce pas là de purs raifonncmens ? Ne 
font ce pas là toutes les formules de la difcuflion 
en profe ? De quelque fuperbe titre qtCils foient re*- 
*uêtns 5 prenons la taifon pour arbitre ^ cher-- 
thons 9 t^r. s'expfirtierait>-on autrement dans un 
traité de morale? Cette ode n'eft-elle pas une 
cfpèce de plaidoyer ? Otez les rimes , qu'y a-t-il 
d'ailleurs dans ces traits qui reflemîjle à un poète ? 
Allons plus loin. Ces trois ftrophes , ne font-elles _ 
pas un peu languiflantes ? Ne redifent -elles pas 
trop prolixement des pènfees aflez communes ? Si 
l'on examine de près le ityle , n'y trouvera-t-ott 
pas des fautes d'autant moins excufables, que les 
Vers doivent être plùis travaillés dans une pièce de 
peu d'étendue^ & dans un genre où Votx ne faurait 
être trop poète? Qu'eftrcç qu'un culte Jrivole? 
Le culte que l'on rend à la Fortune > n'eft - il pas 
malheureufement trop réel ? Jufques à quand ho^ 
noreront-^nous 9 &€. cft-il'.bien flatteur pour l'o- 
reille ? Du titn de vertu Juprênte , &c.,fuprém$ 
h'eft-il pas là pour la rime ? Dépouille - 1 - oii la 
Vertu du titre de vertu fiiprême ? Extravagance , 
injujlice , arrogance , trahi fons , fureurs , cruau* 
tés. Cct^affemblage de fubftantifs eft-il d'une élé- 
gance' bien lyrique ? Etrange vertu qui Je forme 
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fiuvent^ ^c. Tom^m/ n'eflr-il pas là jette contre 
toutes les régies de la çonflxuâion poétique ? 
Continuons. 

Apprends que la feule fagefTe ^^ 

Peut faire des héros parfaits. 

hàfagejfe ne fait point des héros, & il n'eft point 
piéceflaire qu'un héros foit parfait , & qu'eft-ce 
qu'un héros parfait ? Ce n'eft là ni penfeir jufte, ni 
s'exprimer correâement. Les trois flxophes lui- 
vantes font belles » quoiqu'il n'eût pas &!lu , 
comme on l'a remarqué., mettre fur la mèmç 
ligne Alexandre & Atûla. 

Mais je veux que dans lés allarmes 
R^de le folide honneur. 

On n'entend pas trop comment l'honneur peut 
réJUer dans les allarmes^ & réjide le folide n'eft pas 
fort harmonieux. 

t 

Qud eit donc le biros folide 
Dont la gloire ntfbit qi^à itdè 
' Ç'eftun roi que t Equité guide 
"Et dont les vertus ibint l'appui. 

Voilà encore le mot'deyô/i&.qui n'eft pas mieux 
placé, Iht héros folide n'eit pas élégant, ite foit 
quùà hii ce que Nquité gidde forment des fons 
défagréables , & ces quatre vers ne font-ils pas de 
la profe trop fèche ? Et le refte de la ftrophe n'eft- 
il pas un peu [trop commun ? Quand on dit des 
chofes qu'on a tant redites , ne Ëiut»il pas les ra^ 
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jcunir un peu par le flyle, & fe les rendre propres 
par le mérite & la nouveauté de Pexprcflîon? 
Cette idée de mettre Socrate à la place d'Alexan- 
dre & Alexandre à la place de Socrate , pour les 
apprécier tous deux , eft-elle bien jufte ? Faut-il 
mettre un homme hors de fa place pour le bien 
juger ? Fallait-il que Turenne & le grand Condé» 
pour être grands , fe trouvaifent grands à la place 
du chancelier de THôpital ou du philofophe Char- 
ron? Eft-il bien vrai d'ailleurs qu'Alexandre à la 
place de Socrate eut été le dernier des mortels ? 
Rien n'a plus illuftré Socrate que fà mort. Alexan- 
dre n'aurait-il pa fu mourir ? Socrate prêchait la 
piorale. Alexandre n'en a-t-il pas donné quelque- 
fois les plus beaux exemples ? Cette phrafe de 
Rouifeau , fî on y regarde de bien près , n'a même 
aucun fens. Concevez Alexandre à la place de 5b- 
crate. Mais comment? Eft-ce Alexandre avec 
fon caradère , tranfporté dans telle ou telle cir- 
conftance de la vie de Socrate ? Eft-ce Alexandre 
chargé de la deftinée de Socrate , & obligé de n'ê- 
tre que philofophe ? Eh bien , il aurait voulu être 
le premier des philofophes, pourquoi aurait -il 
été le dernier des mortels ? Au fond toute cette 
ftrophe ne fîgnifie rien. On me dira que j'exor- 
mine rigoureufement des idées poétiques. Non, 
j'examine des fophifmes , de mauvais raifonne- 
mens , des déclamations en vers faibles. ' 

Il faut que je me hâte de rendre à Rouâeau 
toute la juftice que je lui crois due , & que je lui 
rends au fond du cœur. Car fiir les critiques que 
je viens de faire , on ne manquera pas de crier au 
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4étraâeur de Koufleau , & de crier d'autant plusr 
fort , qu'il ferait peut-être plus difficile de me ré-, 
pondre. J'ai choifi l'ode à la Fortune comme une 
des plus célèbres , & je l'ai choiûe pour roppofer 
à celle d'Horace fur le même fujet ; mais j'avoue 
que cette ode me parait une des plus faibles de 
l'auteur. J'en cdterais dix que je crois bien fupé- 
rieures. En général toutes fes odes , à l^xceptioti 
^e cinq ou fix du dernier livre , renferment de 
grandes beautés. L'ode au comte de Luc , celle à 
Malherbe , celle au prince Eugène , celle à Mr. de 
Vendôme , l'ode fur la bataille de Peter varadin , 
l'ode aux Princes chrétiens , font les chef- d'œu^ 
yres de notre poéfie lyrique , remarquables par la 
richeffe de l'expreflîon , l'harmonie des vers , & 
fur-tout par des tableaux poétiques d'une beauté 
Singulière , & qui font honneur à notre langue. Il 
y a de la grâce dans l'ode à une Veuve , dans les 
fiances à l'abbé de Chaulieu , dans l'ode au comte 
de Bonneval , & l'on regrette qu'il en ait fait trop 
peu de ce genre. Ses cantates font des morceaux 
achevés. J'avoue que je les trouve plus véritable- 
ment lyriques que îcs odes , quoiqu'il ç'élève da- 
vantage dîuis celles-ci. Je ne vois dans fes canta- 
tes que des images fortes ou gracieufes. Il parle 
toujours à l'imagination , & il n'eft jamais ni ver-» 
beux ni prolixe. Dans fes odes au contraire, 
même les plus belles , ilyatoujoursdesflxophes 
qui languiffênt , des idées trop délayées , des vers 
jd'une. fâibleffe inex'cufable. Vous trouvez dans 
l'ode à.Malherbe, 

^ Mais cette flatteufe amorce , 
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D'un.hommalge qu^én croit dû 
Souvent prête même force 
Au TÎce qu'à la vertu. 

C'cft de la très-mauvaife profc. PcutMjn dire 
qu'une amorce prête de la force ? QjCQn croU dik 
fait frémir PoreÛle. 

Dansl'OdeàMr.d'Uflej 

Les difgraces défèrpérées 

Et de nul efpoir tempérées , &c, 

H eft {ùr que fi elles font défejpérées , elles né 
font tempérées de nul efpoir. Ce font là des fautes 
impardonnables. 

Dans rode à Mr. le comte de Lue s 

Et je verrai enfin de mes froides aUarmes 
Fondre tous les glanons. 

Dans l'Ode à Mr. de Vendôme, 

Ss Tont le plus beau de Pbijioire 
T)*un héros en tout lieu vainqueur, &c. 

Le plus beau de thiflçire n'eft pas heureux, 

. Dans la même Ode. 

O déteftable calomnie. 
Fille de robfcure fureur. 
Compagne de la 2r£»tfi»>, &e. 
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Dans rode à Mr, de la Fare. 

Sur-tout réprimons les faillies 

De notre curiofité. 
Source de toutes nos folies , 
Itère de notre vanité , &c. 

Ces vers ne feraient pas aflfez élégans , même 
pour une épltre. 

Dans rode au prince Eugène > 

Et les faits qu'on ignore 
Boni bien peu (KflRcrens des faits non avenus y &c« 



On trouve beaucoup trop de vers de cette 
elpèce dans Roufleau > & encore une fois, quand 
on n^a que des vers à faire » on n!y doit laiiler que 
ces légères imperfeâions inévitables dans notre 
vcrfification françaife fi difficile & fi peu mania* 
ble , & l'on ne peut excufer rien de ce qui bleffe 
trop ouvertement Torcille & le goût. 

Toutes ces remarques n'empêchent pas que 
Roufleau ne foit un grand poëte , parce qu'il a 
excellé parmi nous dans le genre lyrique , où per^ 
fonne ne lui peut être comparé i & la poftérité 
équitable ne juge un écrivain que fur ce qu'il a fait 
de beau. On a oublié prefque toutes fes épîtres 
qui font d'un très ^mauvais efprit & d'un plus 
mauvais ftyle , fes ennuyantes allégories , fes co- 
médies fi firoides , fes opéras plus froids encore\ 
& je ne les rappelle ici que parce qu'il y a de 
jeunes fanatiques qui trouvent tout beau dans 

celui 
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celui qu'ils appellent le grand Roiijfeau , le prince 
deia poéfie françaife. Du moins je l'ai vu ainfî 
• nommé dans plus d'une brochure. Il n'eft peut-», 
être pas hors de propos de remarquer ici , corn- 
ment s'eft établie dans une certaine littérature i 
(car il y en a plus d'une), cette dénomination de 
grand Rotijfeau , que je n'ai vue nulle part em* 
ployée par aucun écrivain accrédité. Il femble 
que ce titre Toit un honneur rendu au génie. Point 
du tout. Ce titre eft un préfent fait par la hainet 
Ce font les ennemis de Mr. de Voltaire , qui ont 
cru dé l'affliger en trouvant fon ennemi. Je ne 
fuis point détradeur de Roufleau. : & pourquoi le 
ferais-je? maw je ne puis? m'accoutuma: , je l'a* 
*voue, à le regarder cômxt^e Jà'Kprince^ de> la poéfie 
Jrançaife. Cenom de^^ifi.juftement déaerné 
à Corneille , le créateur Corneille qui a tiré le 
théâtre de la barbarie & répandutant de lumières 
clans une fi profonde obfcujrite^' ce-nom de grauli 
me parait uii peu au-deflus du mérite ' de Roufl 
feau, qui, venu long -tems après Malheriie-i- à 
trouvé la langue toute créée ,ni& qui avec tqus cc^ 
fecours effi rfefté fort au.defl%)U& d'Horace dontil 
n'a ni l'efprit j. ni les giûcics,;ttila:^?ajriété,_^.m t^ 
goût , ni la fenfibilité (^) , ni la i^hilofoplrie , & 
qui manque fur - tout de cetnimécèf.&' de ^m 
charme de ftylci qui Tend un - écrivain cherà?feft 
leftéurs. Et de quel titre fe ferviça^t-on pour is^ 
Racine & les Voltaire , pout ces hommes qui^ooft 

5*) T^i la dans une brocknre , qtte HoiSean stait beancon 
cniiÙbilité , & Ton citait en témoîspacç L'ode à b poficjcil^ 
Ceft fe. conaaitre en feniîbilité ft en ftyl^ ' 
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été fi loin dans les arts les plus difficiles auicqueU 
Pefprit humain puiâe s'exercer s pour ces enchan* 
teurs fi féduifans & fi aimables à qui nous ne pou- 
vons jamais donner autantde louanges qu'ils nous 
ont donné de plaifirs '{ Si Rouâeau eft grand pour 
avoir fait de beaux vers qui fouvent ne font que 
de. beaux mots, comment appellera-t-on ceux 
qui ont dit tant de belles chofes en aufli beaux 
vVers , ceux qui non-feulement favent âatter no- 
tre oreille , mais -qui remuent fi puiflamment no- 
tre âri^e, éclairent & élèvent notr/s eiprit; ceux 
que nous relifoiis avec délices , que nous ne pou- 
vons louer qu'avec tranfport ? Je fais qu'il y a des 
tètes exaltées pour qui le mérite de tourner for- 
tement uii vers, ^il Je premier de tous les mérites, 
& qui' font bieirpius ficappés d'une ftrophe de 
Roiïfleau , que d'une fcène de Zaïre ou de Maho- 
met; 'Mais ces enthoufiàftes font en petit nombre y 
H» font Jeunes poiUT'ia plupart, & ilp verront peut- 
être par la fuite , qu'un poète , pour .être relu , 
doitrparlér à l'écrit & à l'Orne , & qu&Kouifeau ne 
parle guère ni à . Fcn. ni À l'autre. Jç crois aimer 
autant la poéfie que p!ârfonne au mo^ide: , quoique 
}i fods un desnnoibsidces . du ceux qyi. la cultivent > 
maisrje'defiiàhiibea tous les béteurs éclairés & fen- 
fikles fv^ (:jfeiisrihème parler ici de^ ouvrages dra- 
matiques fi fupéricurs iuw ode pour le mérite & 
pobrl'eÔet) , ;û, dis-je , ils ne liront pas plus fou- 
tent dès ouvrages tels que les difcours en vers de 
Mr. de Voltaire , le poème fur Lisbonne , fur la 
tpT'^nstbi^elte, ;&-d'aiitrûs de ce genre, que les 
Crdes dé RoiiïTeâii? S^ils trouveront dans Roufleau 
des morceaux tels que celui-ci fur le bonheur, 
& les fuivans. 
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II eft femblable au feu dont la douce chaleur 
Dans chaque autre élément en fbcret s'infinue , 
Defcend i^ns les rochers , s^élève dans la nue , 
Va rougit; le corail dans le fable des mers , 
Et vit dans les glaçons qu'ont durcis les hivers. 



Platon dk qu^utrefois Thomme avait eu des aile». 

Un corps impénétrable aux atteintes mortelles: 

La douleur , le^trépas n'approchaient point de lui. 

Th cet état brillant qu'il difFère aujourd'hui ! 

Il rampé, il foufFre, il meurt; tout ce qui nait expire : 

De la deflrudtîon la nature eft l'empire. 

Un faible compofé de nerfs & d'oflemens 

Ne peut être infenfible au choc des démens. . 

Ce mélange de fàng , de liqueur & de poudre , 

FuHqu'tl fut aflemblé fut fait; pour (è difl^uçlre» 

Et le fentiment prompt de nos nerfs délicats 

^ut fournis aux douleurs, miniilres du trépas, &c. 

Et ailleurs. ' 

Aidons^npus l'un ^ l'autre à porter nos fardepiux. 

Nous marchons to.us courbés foua le poids de nos maux.-. 

Mille ennemis cruels affiégent notre vie • 

Toujours par nous maudite , & toujours fi chérie. 

Notre cœur égaré , fans guide & fans appui , 

Eft brûlé de défirs ou glacé par l'ennui. 

Nul de nous n'a vécu fans connaître les larmes» 

De la fociété les fecourables charmes 

Confolentnos douleurs au moins quelques inftans, 

Z ij 



3î6 \ ESSAI 

Remède encor trop faible à des maux fi conftans. 
Ah ! n'empoifonnons pas la douceur qui noua reftc 
Je crois vok des forçats dans leur prifonfunefte. 
Se pouvant fecourir, l'un fiir l'autre acharnés » 
Combattre avec les fers dont ils font enchaînés* 

De pareils vers ne réuniflent - ils pas tous les 
mérites , l'iniagination , la philofopÛe 5 le fenti* 
ment , l'harmonie ? Si j'avais voulu dioifir des 
morceaux d'une poéfîe plus forte, j'en aurais 
trouvé un grand nombre j mais j'ai voulu citer 
feulement des exemples d'un ftyle & d'un ordre 
de beautés, qui me parait fuppofer un génie beau- 
coup plus heureux que celui de Roufleau. J'y 
trouve lo qid me mihi reddat amiciim * comme dit 
Horace. Ce même Horace dit encore : 

r 

Necfatis eftpîdchra ejfepoëmata, dulciafimto. 

RouiTeau a fouvent le pulchra y mais a-t-il le 
dttlcià ? noï\i On ne peut donc pas diie de lui, 
omne tulit punSum. 

Le parallèle d'Horace & de RouiTeau m'a en- 
traîné , & j'ai ïiàSé de côté Malherbe dontr j'aurais 
dû parler auparavant. Mais j'ai peu de chofes à 
en dire. Il fufiîrait pour fon éloge de fe rappeller 
qu'il écrivait fous Hepri IV , & qu'on a retenu de 
fes vers. On fait les fervices qu'il a rendus à la 
langue & à la poéfie. Il avait un fentiment de 
l'harmonie aufli exquis que RouiTeau lui - même, 
quoiqu'il n'ait pu en faire un auflî bel ufage, 
parce que la langue poétique n'était encore qu'é- 
bauchée. On a beaucoup admiré cette célèbre pa- 
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raphrafe d*un paflagc d*Horace , la mort à des ri" 
gueurs , ^c. Les quatre premiers vers font d'une 
grande faiblefle. Les derniers font admirables 
pour le nombre , & l'image qui termine la période, 
cft belle. Mais j'avouerai encore que j'aime mieux 
fallida mors aquo pulfatpede pauperum tabentas 
regîimqtie iurres. Il y a plus de chofes dans ces 
deux vers que dans les huit vers de Malherbe , 
& le tableau me paraît bien plus frappant. Au 
refte on fc tromperait beaucoup , fi fur la réputa- 
tion de Malherbe on fe promettait un grand plai- 
fir de la ledure de fes ouvrages. C'étaient des ef- 
forts prodigieux pour ce tems-là 5 mais il ne faut 
pas lire les odes de Malherbe après celles de 
Rouifeau.^ 

Il faut bien parler de La Motte , puifqu'il a fait 
des odes. Mais La Motte était-il poète ? Etait-il 
né pour faire des vers, ou pour les fentir ? Il y a de 
lui quelques flxophes élégantes , pas une vraiment 
poétique. Son flyle eft de la plus rebutante féchc- 
refle, & fes vers d'une odieufe dureté. Il n'exiflait 
point d'harmonie pour cet homme qui a rimé des 
penfées ingénieufes. Il a fait des opéra - ballets 
d'ikine difpofition heureufe & femés de quelques 
jolis madrigaux ; il a fait quelques fables pleines 
d'efprit & de fineife j il a écrit en prolb avec une 
précifion lumineufe , quoique fa profe , comme 
fès vers , foit dénuée d'imagination j enfin il a 
rencontré le fujet d'Inès : voilà fa gloire. Il a joui 
dans un fîècle très-éclairé d'une réputation fort 
au-deflus de fon mérite : voilà fon bonheur.. 

De fon tems on aimait encore les odes : au- 
jourd'hui on les abandonne trop. On n'en a pas 

Z, ••• 
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dUKngué fîx depuis vingt ans. Il y en a eu une 
^r la mort de Rouâeau. L'auteur parait quelque- 
fois animé de la verve du poète qu'il chantait. - En 
voici une ftrophe frappante. Il s'agit de la fupé- 
rionté du grand homme fur fes ennemis. 

Le Nil a vu fur fes rivages ' 
De noirs habitans des déferts 
Infulter par leurs cris fauvagçs 
L'aftre éclatant de l'univers. 
Cris impuifTans ! fureurs bizares ! 
Tandi^ que ces monilres barbares 
Pouffaient d*infolentes clameurs , 
Le Dieu pourfuivant fa carrière, 

* • 

Verfait des torrens de lumière 
Sur fes obfcurs blafphémateurs. 

Je n'ai guère vu de plus grande idée rendue 
par une plus grande image , ni de vers d'une hiir- 
monie plus impofante. Je ne connais point de 
ftrophe de Roufl'^u que je préféraffe à celle-là. 
Je la récitai un jour à Mr. de Voltaire qui l'ad- 
mira avec tranfport. Il y trouvait tous les genres 
du fublime réunis. Je lui en nommai l'auteur. Il 
me pria de redire la Itrophe. Je la lui redis , & il 
l'admira encore d'avantage. Je pourrais parler de 
quelques autres odes qui méritent d'échapper à 
l'oubli > mais ce morceau n'eft déjà que trop long. 
J'ajouterai cependant quelques lignes qui fervi- 
ront de réponfe à ceux qui me reprocheraient d'é- 
noncer mes opinions avec trop de liberté. 

Je ne connais point d'autre politique en littéra- 
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ture que d'être jufte & honnête. Ce n'eft pas la 
plus adroite ; mais c'efl; au moins la plus noble. 
11 y a une foule de préjugés littéraires tenus en 
réferve par certains partis , comme des dépots 
précieux pour les paffions & pour la haine. J'en 
ai attaqué quelques - uns j je pourrai en attaquer 
d'autres. Mais je ne me fuis jamais écarté ni ne 
m'écarterai jamais du ton qui convient à un 
homme de Lettres. On m'a toujours combattu 
avec des injures & des clameurs. Je ne fais pçint 
me fervir de telles armes i mais je n'en fuis pas 
effrayé. Je ne doute pas que Cet article ne me 
vaille encore des libelles j mais s'il y a quelque 
vérité dans ce que j'ai dit , on ne la détruira pas , 
& l'on comparera le langage de mes adverfaires & 
le mien. Ce parallèle me fuffirait pour ma ven- 
geance , fi j'en pouvais défirer une. On ira plu^ 
loin peut-être. On me fuppofera quelque intérêt 
à médire d'un écrivain mort. Cette fuppofitio^i 
ferait bien lâche , & je n'y oppofe que la çon- 
naifTance qu'ont beaucoup d'honnêtes gens de 
mon caradère & de mes principes. Si j'avais fu 
déguifer mon eftime & mon mépris , je pourrais 
être moins bien avec moi - même j mais je ne 
ferais pas mal avec beaucoup d'autres. Si je me 
permettais de regarder tel de mes ennemis comme 
un homme vil , c'eft fur-tout quand on m'afïure- 
tait qu'il ne penfe pas ce qu'il écrit. Cette habitude 
de mentir à foi-même doit être un odieux fardeau, 
& Fâme qui n'en efl pas accablée doit être une 
âme plus odieufe. On a imprimé que je facrifiais 
à toie cabale dominante les gens quefefiimais le plus 
aufondducmir. Je ne fuis point dans le cas de 

Z iv • 
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faarifier perfoime , & je ne facrifie qu'à la vérité 
qui n'eft point une cabale , encore moins une ca« 
baie dominante. 

RÉPONSE 

i un petit écrit intitulé , Rousseau ven- 
G i , par Mr. Pabbé de G * * , imprimé à toc* 
cafion du morceau précédent. 




U A N D feu Mr. Pabbé d'Olivet , admira- 
teuTcmtré , & médiocre traducteur de Cicéron , 
mais favant grammairien & judicieux critique, 
donna fes excellentes remarques fur Racine , que 
l'on à mifes au nombre des bons livres claiEques 
en ce geiure , l'abbé Des Fontaines , traducteur 
bien plus médiocre & critique bien moins inf- 
truit , afFedla de défendre un illuflxe mort d'au- 
tant plus volontiers , qu'il était plus accoutumé à 
déchirer les vivons célèbres. Il donna un Racine 
vengé ^ quoique Racine n'eût pas reçu d'ofFenfe. 
11 répondit avec toute la morgue du pédantilme 
au favant académicien qui avait écrit avçc toute 
la réferve & la modération qui diftinguent les , 
véritables gens de lettres. Il répète fans cefle qu'il 
ne faut pas confondre le langage de la profe avec 
celui de la poéfie , & Mr. l'abbé d'Olivet l'avait 
dit vingt fois dans fes remarques. U nous ap* 
prend que fi le critique de' Racine a prefque tou- 
jours raifon fur la grammaire » il ne s'en fuit pas 
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qu'il faille condamner avec lui les hcureufes har- 
dieffes du génie , & donner des entraves au flyle 
poétique; & le critique de Racine ne parle jamais 
que de grammaire, & approuve non feulement 
les libertés de la poéfie , mais regrette encore 
les licences qu'elle îe permettait autrefois & que 
depuis elle a perdues par défuétude. L'abbé Des 
Fontaines traite par tout fon adverfaire comme 
un détradeur de Racine s & le critique de Racine 
était un de fes plus grands admirateurs. Rien ne 
fait mieux voir qu'on n'a jamais caufe gagnée avec 
les mauvais efprits, ni avec ceux qui voulant piu:- 
1er à quelque prix que ce foit , répondent tou- 
jours à ce que vous n'avez pas dit. 

C'eft ainfî qu'un anonyme a imprimé dans un 
journal, qu'il faut fiïr ma parole fe hâter de rayer 
Roujfeûfu du nombre des groftds poètes^ quoique 
j'aie dit en propres termes que Roufleau devout 
être mis au nombre de nos grands poètes. Ce mê- 
me anonyme fe donne la peine de m'apprendre 
que l'auteur de la Chartreufe & de Ververt eft 
aufïi un très-bon poète j & en vérité j'en étais 
convaincu, & je l'avais dit dans ce même mor- 
ceau dont il eft qiieftion. L'anonyme qui veut- 
être plaifant, aiFede une grande corîfufion de 
s'être trompé fur Rouffeau , & il ne devrait être 
conf^is que de ce qu'il a écrit. Il finit pas .dire 
qu'il va s"* enfermer dans fon cabinet & fondre en 
larmes. Rien n'eft fi gai que cette ironie. Je ne 
veux pas troubler fa douleur qu'il croit plai- 
fante. Je le laifferire& pleurer çout feul. Je l'y 
crois accoutumé , & je viens au nouveau vengeur 
de Rouâeau. 
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Je conviens d'abord que celui-ci ne veut pas 
être plaifant comme Panonyme , & qu'il eft plus 
poli que l'abbé des Fontaines ^ mais il parait fe 
tromper (ur moi autant que l'abbé des Fontaines 
fiir Mr. l'abbé d'Olivet. Il a l'air de me prendre 
pour un détraâeur des anciens & des grands écri- 
vains de Louis XIV. J'avoue que je ne m'y 
ferais pas attendu 5 mais il voulait parler des an« 
ciens , & c'efl; toujours bien fait. Il a toujours 
remarqué que les grands écrivains ont eu les mê^ 
mes perfonnes ^ pour admirateurs & pour cen-^ 
feurs. Cela fignifie exaâement que les mêmes per- 
fonnes admiraient & cenful-aient à la fois les grands 
écrivains. Mais ce fens qui ne ferait rien moins 
qu'abfurde , n'eft pas celui de l'auteur ; il a voulu 
dire que les grands écrivains avaient toujours eu 
les mêmes cenfçurs & les mêmes admirateurs. 

Je pardonne de tout mon cœur à Mr. l'A. D. G, 
qui n'eft peut-être pas très - exercé à écrire , & 
qui n'a pris la plume que par excès de zèle pour 
Rouffeau', de n'avoir pas fu cette fois expirimer 
fa penfée. Je n'examine point le ftyle : je m'en 
tiens au fond de la queftion. 

Il me femble que mon adverfaire ne s'en eft 
pas bien rendu compte. Que demande t-il de moi? 
J'ai dit , & lui-même le rappelle aux leâeurs , 
que Roujfeau avait excellé panni nous dans lapoéfie 
lyrique , ^ (fie perfonne en ce genre ne pouvait 
lui être comparé. N'eft ce pas là un aifez bel éloge ? 
J'ai prétendu , il eft vrai , qu'il n'avait ni les grâ- 
ces , ni Tefprit , ni la variété , ni la philofbphie 
du lyrique latin. Il fallait prouver que Roufleau 
eft doué d'une trempe d'efprit auiTi heureufe que 
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celle d'Horace , aufE fouvent relu , atiiïî agréable 
pour toutes les clafles de ledeurs , auffi bonne 
compagnie dans le cabinet , à la . campagne , k 
table 5 par-tout. Mr. L'A. D, G. n'en dit pas un 
mot. j 

Mais j'ai critiqué des vers de l'ode à la For- 
tune & de quelques autres. Oui.' Mr. L'A. D. G. 
trouve t'il Roufleau irrépréhenfîble ? Nul écrivain 
ne l'eft , me dira-t-on fans doute. Mais pourquoi 
iuis-je entré dans ces détails critiques? C'eft 
parce que j'ai foutenu » non fans qudque raifon, 
que dans un ouvrage tel qu'une ode , où l'on a 
le bonheur de n'avoir que des vers à faire , où 
le poète eft franchement & librement poète , on 
ne peut pardonner que des fautes tr^sJégères; 
& que quand le langage eft incorredb ou le terme 
impropre , ou la tournure profaïque , ou la phrafe 
languiffante , l'auteur n'eft nullement excufable, 
parce qu'il n'a rien de mieux à faire que d'effacer 
toutes ces taches qui ne détruifent pas le mérite 
des beautés , mais qui diminuent beaucoup le plai- 
' fir du ledeur. 

Quoi ! l'on recherchera avec une curiofité 
maligne & fouvent injufte , un vers faible ou né- 
gligé dans une tragédie de Racine bu de Mr. de 
Voltaire , dans la I^enriade , où , fi l'on peut ob- 
ferver des négligences , du moins ne voit-on 
pas une trace de mauvais goût i & l'on pardon- 
. nera dans une ode des vers tels que ceux-ci ! 

Et je venrais enfin de mt$ froides allarmes 
Fondre tous les glanons. 
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Une lagefle rafFermte 
Par de durcB féUaiitét. 



Renaître la barbarie 
De ces tems d^iufirtmti, 

• ••*•••• 
Et de la naiflent^es feâes 
De tons ces faUs iuftSei. 

• ••••••• 

C'eft elle qui nous fait accroire 
Que tout cède à n^Xxtfouoohr^ 
Qui nourrit notre folle glotrc 
De l'iVrcfle d'un fàuxfavoir* 

Ces quatre rimes n'ofFenfent-elles pas cruelle- 
ment l'oreille dans un ouvrage où l'harmonie 
cftfi eflentielle? Remarquez toujours que je ne 
prens mes exemples que dans les meilleures odes« 
Jaurais trop d'avantage , fi je citais les mauvaifes. 
Je ne veux pas non plus rapporter ce grand nom- 
bre d'idées communes & rebattues qui dégoûtent 
les bons efprits dans beaucoup d'endroits. Voyez 
dans l'ode au prince Eugène. * 

Les feules conquêtes durables 
Sont celles qu'on fait fur les cœurs. 
Un tyran cruel & fauvage 
Dans les feux & dans le ravage 
N*acquiert qu*un bonheur criminel. 



La grandeur fiére & hautaine 
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N'attire fouvent que leur h^ine 
Lorfqu'elle ne fait rien pour eux , > 

Etque tandis qu^elle fubfiAe ^ ^ 

Le parfait bonheur ne confifte 
Qu'à rendre les hommes heureux. 



Ces vérités font fans doute du nombtè de cet- 
les qui font toujours bonnes à dire ; itiais alors iT 
Êiut tourner la maxime en fentiment & fe rendrq^ 
propre par l'exprellîon & parle ton d'ç laphfafe,; 
ce qui femble trop appartenir à tout lerhônde. 
Qiie repond à cela le vengeur ? Le vengeiw répon- 
dra ce qu'il répond toujours, II trouve tout, excel- 
lent. J'avais cru pouvoir obferver quelques fautes 
dans l'ode à la Fortune. Il n'en voit aucune. Ccr 
pçndant-il dit quelque part qu'il faut bien que' 
Koufleaapfljv^ '^ tribut à Phutnanité, ^ que tout ni 
peut pas être également fini. Il faut donc que je 
fois bien malheureux pu bien mal adroit vï)tiil-. 
que je n'ai pas rencontré un feul de ces'paflages 
où Rouffeau ^fl/> tetrihiit ^ du moins fi je m'en 
rapporte à fon défenfeur. 



Jufquis à quand y trdtrtpeufe idole,* 
D'un culte honteux & frivole 
Honorerons nous tes autels ? 



îi 



> * 









Jufques à quand — Honorerons nous lui paraif- 
km gracieux ai* oreille. Tant mieiJx pour les oreil- 
les de Mr. L'A. D. G: 



« . • V ^ * 



Là fculc^/igç^* 
Peut faire des héros parfiàfs. 
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J^avais toujours dru que la fageffe ne pouvait 
faire que des fages \ mais Mr. L'A. D. G. veut 
qu'elle faflc des héros Se des héros parfaits. Je crois 
pourtant que Mr. L'A. D. G. aurait de la peine à me 
citer un exemple d'un héros parfait. Car un héros 
parfait ferait un liomme parfait , & il n'y en a pas 
beaucoup,. 3i l'on me répond que héros parfait ne 
figiii^e qu*un véritable héros , c'eft encore bien pis. 
ta fageffe ne fiiit point les véritables héros. Quoi ! 
Il faut donc répéter ce que tout le monde fait ? il 
là^t. donc définir les termes ? Il faut redire qu'un 
héros n'a jamais fignifié qu'un guerrier doué de 
qualités extraordinaires & de talcns iupérieurs , & 
qu'unhéros.peut très-bien n'être ni un fage, ni 
un homme vertueux ? Affûrément Céfar , Alexan- 
dre 5 Sylla , &c. étaient des héros & n'étaient ni 
{âges , ni vertueux. Le poëte a fans doute v ulu 
dire que la fageffe était préférab'e à l'héroïfme & 
que la vertu valait mieux que des vicfloires. Eh 
bien , ^ue ne le dilait-ii ? & fo|) apologifte aurait 
été difpenfe de prouver que la fageffe fait des héros 
parfaits , & jaurais été diîpenfé , moi , de prouver, 
fort au long ce qui eft clair. * Mais tel eft Tincon- 
vénient çto k difpui^r que fou vent il faut avoir 
tropraifon. 

Voilà encore Mr. L'A. D. G. qui m'expliqua 
bonnement ce que fîgnifient ces vers. 

Mais je yeux que dans les allarmes 
Répcte li folide honneur. 

EJl il fi difficile d*ente}tdre ( tne dit-il ) queftàvant 
T opinion vulgaire la gisjire dfs fionquimns confific à 
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fetner partout la terreur? Véritablement je m'en 
doutais ) mais il fallait prouver que [honneur qui 
réfide dans les allarmes eft une bonne phrafe , & 
j'en doute encore. 

Quel eft donc le héros foHde 

Dont la gloko ne foit qu'à iui ? 

C'éft un roi que f équité guide , • 

Et dont les vertus font Tappuî. 

Mon adverfaire trouve dans ces vers des vérités 
Juh limes. Pafle pour le fid?lime. Mais un roi que 
P équité guide ^ dont les vertus font P appui » eft un 
roi équitable & vertueux > ce n'eft pas un héros 
folide. Ce n'eft pas aflez d'être yîi^Zri/ie > il faut là*, 
voir ce qu'on veut dire. 

Le défenfeur optimifte , après avoir prouve 
que tout eji bien , que tout efi au mieux , m'avertit 
qu'en décompofant les vers onleur fait perdreleurs 
agrémens. Je le crois comme lui 5 mais quand j'ai 
cité les vers de Roufleaû 5 je les ai cités dans 
leur entier , & le ledeur a pu les juger & voir 
qu'ils étaient mauvais fans qu'on les décompo-^ 
ftt. D'ailleurs n'a-t-.il pas pris le change ? .H s'a^ 
git de corireâion > de clarté , de juftefle -, Se quand 
on déconilruirait , comme il le propofe , les vers 
de Racine & de nos meilleurs écrivains , fans doy te 
on les dépouillerait de leurs grâces > niais c'eft alors 
qu^on verrait bien clairement qu'ils ne pèchent 
en rien contre aucune des règles de la cojiftruc. 
tîon & du langage , & que la mefure & la rime 
n'ont pas fait mettre un mot de tr:op , ni une 
expreffion impropre. Voilà, quoiqu'en dife Mr, 
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L'A. D. G. répreuve que ne craignent point les 
Ions vers , & à laquelle les mauvais ne réfiftent 
jamais. 

L'apologifte pour excufer le défaut de chaleur 
& d'enthoufiafme dans l'ode à la Fortjiine , dit que 
c'eft une ode Je raifonnment. Je ne fais pas ce 
que c'eft qu'une ode de raifonnement. Et depuis 
quand , dit-il , nos arifiarques , dont le refirem éter- 
nel ejl le mot de philofoplney fontMs un crime de rai-- 
fonner ? Je ne fuis pas un ariftarque , & le mot 
de^ pbilofophie qui eft le refrein de beaucoup de 
plats rhéteurs , n'eft pas le mien. Mais les gens 
de bon feiis qui veulent , comme Horace , que 
la raifon foit la bafe de tous les bous écrits , blâ- 
ment les mauvais raifonnemens , quelque part 
qu'ils fe trouvent, fût-ce dans une ode, fans pour- 
tant en faire un crime, ïls blâment partout & fur- 
tout dans une ode, les difcuffions froides, lei 
tournures languiflantes & lespenfées triviales. On 
peut raifonner partout , même dans une ode ; 
mais il faut que la raifon foit attachante & éle- 
vée , digixe de l'homme infpiré qui tient la lyre. 
Elle doit> s'énoncer par des tournures hardies , 
preflantes, figurées. Eft il quefHon de prouver 
que dans les meilleures chofes l'abus efl auifi 
funefle que Tufage eft utile, lepoëtes'édrie: 

V«Vits y épurez les airs & fouillez faos tempêtes ; 
Soleil , fans nous brûler , marche & luis fur nos tites, 

..... ' x 

Volt, 

m 

Voilà les mpuvemens d'un poète , Se ce n'eft 
poiirtaftt qu'un diftonrs en vers. Mo direz vous 
qu'il' n'était pas poflible dans une ode à la For- 
tune 
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tune d'avoir beaucoup de mouvemens femblables 
& de mettra toujours la penfée en images & en 
fentiment ? ce fujet comportait tous ces avanta- 
gés ,^& le pt^te devait s'y retrouver pai^tout. ^ 

'Mais comment s:^attendre que Mr. L'A. D. Q, 
fe rende fur les endroits faibles* des- odes ? il ne 
fe reiid pas même, fur les épitrçs & les allégories. 
Il trouve les épitres de Rdufleau^/eiw^ ^ de hhùfes^ 
de m fan ^ de gokt ^ ver fixées m;ec une cwrr'eBion, 
une facilité i une énergie , nnè hamfonie î lût fek\ 
&c. Voilà un éloge cpmpkt.. Il cite -^^elqués 
morceaux, qui, fans avoir toutes ces qualités, font 
en effet ee qu'il y a de mieux: dans ces épîtres. 
Mais ;l ne tiendrait qu'à moiie prendre! dai& 
Brebeuf quelques endroits heureux , & çepeiida^ 
il eft abfolument impoflible de lire cinquante, ver^ 
de fuite daiis la Pharfale.. Je ne fais quel eft le * 
judicieux critique ^ cité par Mr. L'A.. D. G. qui pré- 
tend que des préceptes répânlâir 'dans lesîpitre^ 
de Roûffeotii i^ on ferait une excellente poétique poiir 
joindre à celle d" Horace & deBoikau VtricfqtreÊ 
ques-uns de ces préceptes. 






Et d^oyez-moi , je n'en parle à travers ; 

Le jeu d'échecs rcflemble au jeu de vers^, 

'Savoir la^tarcKe , eft chofe très-unic ; , 

Jouer le jeu , c'eft le fruit du génie. 

Je dif , le fruit du génie achevé, 
. far longue .étude & travail cultivé. 

Donc fi Phœbus fes échecs vous adjuge , . 
. Pour bien juger confultez tout bon juge 

Pour bien jouer bantez If s bons joueurs « 
Tom. I. A a 
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Craignez fur-tout le poifpn dei humti s 
AcùfieZ'^fom de fidèles critiques* &c. 

Ce ti'eft pas tout-i^àit là le ton de l'art poétî- 
.que i & je pourrais tranfctire mille vers encore 
plus mauvais que ceux là , fi je voulais perdre 
du tems & du papier. Mais j'aime mieux laiâer 
Mr.X'A. D. G; admirer ces épitres comme des 
fJaefSfOtvres de verfijication & J^énergie, Se s'é-^ 
, tonner que ^ j'aie )? mal fautenu le paradoxe que 
je mefitis ms en tête de faire adopter. 

T6t <m tard oa condamne un rimeur {ktyrique 
Sont là Inoderne iilufe emprunte un air gothique , 
-Et danflf un vers forcé que (brcharge un vieux mot, 
Couvre fon peu d*cfpi1t; des phrafcs de Marot 
Il faut parler fran(;ais ; Boileau n'eut qu'un langage: 
'Son crprît était juftçt ,. & fon ftyle était (âge. . 
Sers çoi de fes lei^ons , lalÏÏe aux efprits axai âits 
L'art de œoralifcj» du^ton de Rabelais. 

Voilà des vers d'une raifon fupérieure & d'un 
ftyle excellent. M. tM. D. G. .va-me,dire, que 
je n'y fonge pas de comparer de pareils : vers 
aux vers de jlpui3[eau , & qu'apparemment ;> me 
joue avec les cpjitrçr vérités , comme lorfqvje j'ai 
ofé louer des ouvrages tels que le poëme fîir la 
loi naturelle, & fijr te défaftre de Lisbohné 9, où fi 
fouvent , dit-il , le théologien s'' égare , f^ ôà Pan 
cherche le poète. J'avoue que j'ai cherché le poète 
& que je l'y ai trouve. Quant au théologien , je 
ne m'en mêle pas , & c'èft pour cela que je finis. 
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F. S. On crût devoir répondre à Mr. Vfi. D. G. , 
Çarce qu'il s'était renfermé dans les bornes de la 
ilifcuiHon & de l'honnètetés mais on n'oppofa que 
le filence & le mépris au foulèvement de la popu- 
lace littéraire que l'auteur av^it bien prévu, & 
aux groiSères inepties ijnprimées dans des li*^ 
belles périodiques , vendus à la haine & à l'envie , 
& qui pourtant ont peu de ledleurs. 

L'un de ces écrivains , dont la réputation s'é- 
tend dans toute la longueur de la rue St. Jacques, 
•& jufqu'à la hauteur de l'Eftrapade ( * ) imprima , 
que Mr, D. L* H. çivait beaùfe drejferfur fes pieds , 
-quHl n'e^ ferait f as plus grand , ç^ qu^en voulant^ 
rabaiffer Roujfeàu , il ne croi trait pas d^une demi^ 
iigne. Il faut convenir que . ce font là des plaifan- 
teries fines Sç ingénieufçs i mais cela ne démon- 
trait pas bien clairement, que Roufleau eût autant 
d'efprit qu'Horace , ni qu'il fût le. plus grand de 
nos poètes français. Ce qu*il yfid^ plus extraor^.' 
dinaire, c'eft que ces ridicules. fpttifesfe trou*, 
vaient bien gratuitement dans des affiches de Pro^ 
vince ^ dont l'objet eft d'annoncer les Jbiens i 
vendre , les cabriolets & les livres nouveaux, U 
était aflez iîngulier qu'on y parlât d'un article du 
Mercure , qui n'était ni arpent d^ terres , ni ça^* 
briolet, niUvre npuveau. 

Un autre faifeur d'affiches ( ces meffiéurs en 
veulent étrangement à l'auteur , ) fe répandit en 
inveélives encore plus violentes dans un préten- 
idu Journal desfciences & des beauxrarts , où cer- 
t^ement on trouve très-peu de fcience & très« 

.0 Mr. Omerlon» auteur des affiches de Frovhicf. 

A îi ij 
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g eu «Part. Ce journal était alors rédigé par un 
Ir. Aubert. Il n'eft peut -être pas inutile d'ap- 
prendre à un certain public ce que c^eft que Mi. 
Aubert. 

Mr. Aubert a imprimé environ cent cinquante 
fois dans Ton journal , qui , dit-on , a cent cin- 
quante foufcripteurs , qu'il était l'auteur de cent 
cinquante fables toutes de fon invention. Or 
celles de La Fontaine font prefque toutes em- 
pruntées. Mr. Aubert écrit d'ailleurs auffi bien 
que La Fontaine , du moins c'eft ce qui a été dé- 
montré dans V Année littéraire. Donc Mr. Aubert 
a cent cinquante fois plus de mérite que La Fon- 
taine. Ce qui le prouve encore , c'eft que Mr. Au- 
bert a fait graver fon portrait avec fes fables à 
côté de lui , & cette épigraphe : Je telles fables font 
du ftélime écrit avec naïveté. On voit que fi Mr. 
Aubert n'eft pas fublime , au moins il eft nai% Le 
même Mr. Aubert a fait un poëme de Pfiche fur 
lequel on paria que qui que ce fôit rie l'avait lu 
tout entier , ex^èepté l'auteur. S'il exifte quelqu'un 
qui Fait lu , on le fupplie de fe faire connaître » 
parce (jùe là gajure fubfîfte encore. 

Le même Mr. Aubert compofe les affiches de 
Paris avec prèfque autant de gloire & de génie que 
Mr. Qi^erlon fait celles des provincesl C'eft des 
petites affiches de Paris , qu'on a dit que ce n'était 
pas le plus petit des ouvrages de Mr. Aubert. 

N. B. On ne f^t pas fî ce Mr. Aubert defcend 
d'un certain Aubert contemporain de Dubartas, 
lequel Aubert s'appellait le poète du pont Notre- 
Dame , parce que ne pouvant parvenir à faire lire 
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des fables qu'il avait faites , 8^ qui étaient feches , 
trilles & plattes , il les avait fait imprimer fur des 
écrans. C'étaient ceux qu'on ve^idait le moins 
cher. On trouve encore quelques - uns de ces 
écrans. 

LETTRE DE MONSIEUR DE VOLTAIRE 

A MONSIEUR DE LA HARPE- 

jlFerney^ le i^ Avril 177a., 

Monsieur. 
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u s prêtez de belles ailes à ce Mercure qui 
n'était pas même galant du tems de Vifé, & qii 
devient , grâces à vos foins , un monument de 
goût, de raifon & de génie. 

Votre diifertation fur l'ode me paraît un des 
meilleurs ouvrages que nous ayons. Vous donnez 
le précepte & l'exemple. C'eft ce que j'avais con- 
feillé , il y a long-tems , aux journaUftes y mais 
peut - on confeiller d'avoir du talent ? Vos tra- 
dudlions d'Horace & de Pindare prouvent bien 
qu'il faut être poète pour traduire un poète. Mr. 
de Chabanon était très-capable de nous donner 
Pindare en vers français i & s'il ne l'a pas fait , 
c'eft qu'il travaillait pom: une fbciété littéraire 
plus occupée de la connaiflance de la langue grec- 
que & des anciens ufages, que de notre poéfie. 

Je penfe qu'on ne chanta les odes de Pindare 
qu'une fois j & encore en cérémonie, les jours 
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qu'on célébrait les chevaux d*Hiéron , ou quel- 
que héros qui avait vaincu à coups de pdingi 
n;ais j'ai lieu de croire qu'on répétait fouvent à 
taHle les chanfons d'Ânacréon « & quelques-unes 
d'Horace* Une odè après tout, eftunechanfonî 
c'eft un des attributs de la joie. Des cbanfons qui 
ne font point faites pour être chantées > refl'em- 
blent à ces titres de confeiller au roi » qu^on 
donne à des gens qui n'otit jamais confeîllé per* 
fonne. Nous avors dans notre langue des cou- 
plets fans nonibre,qiii valent bien ceux des Grecs, 
& qu'Anacréon aurait chantés lui^-mème 9 comme 
©n Ta dt-ja dit très-juflement* 

Toute la Frarce du tems de notre adorable 
Henri IV chantait , charmante Gabrielle , & je 
doute que dans toutes les odes grecques on trouve 
un meilleur couplet que le fécond de cette chau* 
fon fameufe. 

Receveis tnà couronne, 
Le prix de ma valeur ; 
Je la tiens de Bellone , 
Tenez la de mon cœur* 



A l^égard de Pair ^ nous né pouvons aVdir les 
)lèces de comparaifon j mais j'ai de fortes irai» 
fons pour croire que la mufique grecque était 
auifi fimple que la nôtre Pa été , & qu'elle reflem- 
blait un peu à nos Noèls & à quelques airs de notre 
chant Grégorien. Ce qui me le fait croire , c'eft 
Ç[ue le pape Çrégoire , quoique né à Rome , était 
originaire d'une famille grecque > & qu'il fubfti* 
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tua la mufique de fa patrie aux hurlemeiis des Oc-^ 
cidentaux. 

A l'ég^d des chan&iis Pindariques , j'ai vu 
avec plaiiir dans un eâai de fupplément à Tentre- 
prife immortelle de FËncyclopédie , qu'on y cittf 
des morceaux fublimes de Quinault, qui ont tout0 
la force de Pindare , en confervant toujours ccu 
heureux naturel qui caraâérife le Phénix de kl 
poéiie chantante , comme Pappelie la Bruyère. 

» 

Chantons dans ces «imables lieux 
Les douceurs d'une paix charmante. 
Les fuperbes géante armés contre les Dieux , 
Ne nous donnent plus d'épouvante. 

r 

Ils font enfevelis fous la maffe pefante 

Des monts quHls entalTaient pour attaquer les cieoXp 

Nous avons vu tomber leur chef audacieux 

Sous une montagne brûlante; 
Jupiter l'a contraint de vomir è nos yeux 
Les reftes enflammés de fa rage expirante ; 

Jupiter eftviâorieux, 
Et tout cède à l'effort de fa main foudroyante. 

Chantons dans ces aimables lieux 

Les douceurs d'une paix charmante. 

Le beau chant de la déclamation qu'on appelle 
récitatif , donnait un nouveau prix à ces vers hé- 
roïques pleins d'images & d'harmonie- Je ne 
fais s'il eft poUible de pouffer plus loin cet art de 
la déclamation , que dans la^ dernière fcène d'Ar- 
xnide 5 & je penfe qu'on ne trouvera dans aucun 
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ppgte G^ec rien d'âuffi attachant, d!auâS animé » 
d'auflî pittorefque que ce dernier morceau d'Ar- 
nide & que le quatrième aâe de Roland. : 
. Non feulement la leâure d'une ode me parait 
un-peu infipide à côté de ces chef, d'œuvres qui 
parlent à tous le& fens > mais s'il &ut vous dire ce 
que je penfe 9 je donnerais pour ce quatrième 
^âe de Roland toutes les fatyres de Boileau , in« 
juf^e ennemi de cet homme unique en fon genre , 
qui contribua comme Boileau à la gloire du grand 
iiècle , & q^i favait apprécier les fombres beautés 
de fon ennemi , tandis que Boileau ne iàvait pas 
rendre juiiice aux fîennes. 

Je reviens à nos odes. Elles font des ftances & 
rien de plus. Elles peuvent amufcr unledeur, 
^uand il y a de Vefprit & des vérités. Par exem- 
ple , je vous prie d'apprécier cette fiance de La 
Motte. 

Les champs de Fharfale & d'Atbelles 
Ont TU triompher deax vainqueurs , 
L'un & l'autre dignes modelles 
Que fe propofent les grands cœurs ; 
Mais le fuccès a fait leur gloire ; 
Et fi le fcôau de la viétoire 
N'eût confacré ces demi-dieux, 
Alexandre'aux yeux du vulgaire 

(*) Cette ftrophe eft en effet bien penfée & bien écrite, ft 
il y en a quelques-unes de ce genre dans La Motte. Maïs cet 
exemple ne détruit pas ce qu'on a dît de cet écrivain , qu'il n'y 
avait pas dans Tes odes un feul morceau vraiment poétique » 
c'ell-à-dire.,^. un feul morceau d'une grande poélie & d'un 
grand effet ou d'image 9 ou d'harmonie. 
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N'aurait été qu'un téméraire, 
Et Céfar qu'un féditieux. 

Dites - moi , fi vous coiinâiflez rien de plus 
vrai 5 de plus digne d'être fenti par un roi & par 
un philofophe ? Pindare ne parlait pas aiiifi à cet 
Hiéron qui lui donna pour fes louanges cinq ta- 
lensjévalués du tems du grand Colbert à mille écus 
le talent , lequel en vaut aujourd'hui deux mille. 

La grande ode , ' ou plutôt la grande hymne 
d'Horace pour les jeux feculàires eft belle dans 
un goût tout différent. Le poète y chante Jupiter , 
le Soleil , la Lune , la Déefle des accouchemens , 
Troye , Achille , Enée. &c. Cependant il n'y a 
point de galimathias. Vous n*y voyez point cet 
cntaflement d'images gigantefques , jettées au ha- 
fard, incohérentes 5 fauffes, puériles par leur 
enflure même , & qui font cent fois répétées fans 
choix & fansraifon. Ce n'eftpas à Pindare que 
j'àdrefle ce petit reproche. 

Après avoir très-bien jugé, & même très-bien 
imité Horace & Pindare , & après avoir rendu au 
très-eftimable Mr. de Chabanon la juftice que mé- 
rite fa profe noble & harmonieufe qui paraît fi 
facile , malgré le travaille plus pénible , vous avez 
rendu une autre efpèce de juftice. Vous avez 
examiné avec autant de goût & de fineiTe, que de 
fagpfTe & d'honnêteté , je ne fais quelle fatyre un 
peu groflîèrc, intitulée : EpHreàe Boileau. Je ne 
la connais que par le peu de vers que vous en 
rapportez , & dont vous faites une critique très- 
judicieufe. Je vois que plufîeurs perfomies d'un 
rare mérite font attaquées dans cette fatyre. Mef- 
fieurs de St. Lambert , de Lille , Saurin , Mar- 
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« 

snontel , Thomas , Du Belloy, &c ; & vous mème^ 
monHeur, vous paraiflez avoir yotre part aux 
petites injures qu'un jeune écolier s'avife de 
dire i tous ceux qui foutiennent aujourd'hui 
rhonneur de la littérature franqaife. 

G)mment ferait requ un écolier qui viendrait 
fe préfenter dans une académie le jour de la difbi* 
bution des prix , & qui dirait à la porte , mef- 
lieurs , je viens vous prouver que vous êtes les 
plus méprifables des gens de Lettres '^ U faudrait 
commencer par être très-eftimable foi-mème pour 
cfer tenir un tel diicours , & alors on ne le tien* 
drait pas. 

Lorfque la raifon , les talens , les mœurs de ce 
jeune homme auront acquis un peu de maturité , 
il fentira Textrème obligation qu'il vous aura de 
l'avoir corrigé, D verra qu'un fatyrique qui ne 
couvre pas par des talens éminens ce vice né de 
l'orgueil & de la baflefle , croupit toute fa vie dans 
l'opprobre ; qu'on le haït fans le craindre , qu'on 
le méprife fans qu'il faSé pitié > que toutes les 
portes de la fortune & de la conlîdération lui font 
**' fermées j que ceux qui l'ont encouragé dans ce 
métier infàme,font les premiers à l'abandonner, & 
que les hommes méchans qui inftruifenc un chien 
à mordre , ne fe chargent jamais de le nourrir. 

Si l'on peut fe permettre un peu de fatyre , ce 
n'eft , ce me femble , que quand on eft attaqué. 
Corneille vilipendé par Scudéri daigna faire un 
mauvais fonnet contre le gouverneur de Notre- 
Dame de la garde. Fontenelle honni par Racine 
& par Boileau leur décocha quelques épigrammes 
médiocrçs. Il faut bien quelque foisfaire la guerre 
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(âéfenfive. Il y a eu des rois qui ne s'en font pai» 
tenus à cette guerre de néceflîté. 

Pour vous , monfîeur /il me femble que vouj 
foutenez la vôtre bien noblement. Volis éclairez 
vos ennemis en triomphant d'eux 5 vous reflem-* 
blcz à ces braves généraux qui traitent les pri&n- 
niers avec politeflTe , & qui leur font faire grande 
chère. 

Pour ces petits folliculaires, qui n'ayant jamais 
pu effaycr même de faire un mauvais livre , fub- 
liftent du mal qu'ils difenttous les qpinze jours 
des écrits des autres ; pour ces pauvres gens ref^ 
femblans à des colporteurs qui voudraient juger 
d'une pièce de théâtre , parce qu'ils l'ont affichée 
au coin des rues ; pour des malheureux , dis-je , 
qui n'auraient pas eu à manger , s'ils^ ne s'étaient 
nourris de venin , vous leur pardonnez de vivre 
de leur métier- 

Il faut avouer que la plupart des querelles litté* 
ïaires font l'opprobre d'une nation. Elles naiflcnt 
prefque toujours de la rage famélique de ceux qui 
ne pouvant rien produire, voudraient dévorer 
ceux qui travaillent. Ces araignées croyent faifir 
les abeilles dans leurs filets > mais les abeilles en 
paflant déchirent leur toile, percent de leur 
aiguillon l'animal abominable , & \ ont continuer 
a faire leur miel & leur cire. 

C'eft une chofe plaifànte à confidàrer , qu'entre 
tous ces bas fatyriques qui ofent avoir de l'orgueil» 
en voici un qui reproche cent erreurs hiftoriques à 
un homme qui a étudié Phiftoire toute fa vie. // 
iCefipas vrai , lui dit-il , que les rois de la première 
race aye^ii eu plujieurs femmes à la fois i U n^efifai 
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vrai que Confiantin ait fait mourir Jon heau-phre \ 
fort beaU'-frh'e , fon neveu , fa femme ^ fort fils > il 
ejt vrai que temperetir Julien qui n^ était point phi- 
lofophe^ immola tme femme @ plufieurs enfans à la 
Lune dans le temple de Carrés. Car Théodore Pa 
dit i & c'était un fecret fur pour battre les Perfes 
que de rendre une femme par les cheveux & de 
lui arracher le cœur. // n'e/i pas vrai que jamais 
un laïque ait confejfé un iaique i — témoin le fir c de 
Joinville qui dit avoir confejfé ^ abfous le canné-, 
table de Chipre félon qiCil en avait le droit f & té- 
moin St. Thomas qui dit expreflement , la confef- 
fion à un laïque n'eft pas facrement , mais elle eft 
comme facremént, Confejjîo ex defe&u facerdo- 
tis laico eji facramentalis quodam modo. Tome 2». 
page 2f f . — Il efi faux que les abbeffes ayent con- 
fejfé jamais leurs religieufes. — Car Fleuri dans fon 
hiftoire eccléfiaftique dit qu'au treizième nècle les 
abbeâes en Efpagne conféraient les religieufes & 
prêchaient , Tome 1 6 , pag. 246. Car ce droit fut 
établi par la règle de St. Bafile , Tome 2 , p. 4f ?• 
Car il fut long-tems en ufage dans Téglife latine. 
Martenne Tome 2 , p. J9. // n^ejipas vrai que la 
St. Barthelemi fut préméditée. — Cartons les hifto- 
riens , à commencer par le refpedable de Thou 
conviennent qu'elle le fut. // eJi vrai que la Pu^ 
celle d' Orléans fut infpirée. — Car Montrelet con- 
temporain dit expreffémcnt le contraire: donc 
vous êtes un ennemi de Dieu & de PEtat. ^ 

Quand oji a daigné répondre à cet homme , car 
il feut répondre fur les faits & jamais fur le goût » 
il faut encore un gros livre pour fauver fon amour 
propre , & pour dire que s'il s'eft trompé fur quel- 
ques bagatelles , c'était à bonnes intentions. 
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Vous avez grande raifon ; monfieur , de ne pas 
baifler les yeux vers de tels objets. Mais ne vou^ 
laflez pas de combattre en faveur du bon goût $ 
avancez hardiment dans cette épineule carrière 
des Lettres où vous avez remporté plus d'une 
vidloire en plus d'un genre. Vous lavez que les 
ferpens font fur la route , mais qu'au bouceft le 
, temple de la gloire. Ce n'eft point l'amitié qui m'a 
didlé cette lettre , c'eft la vérité ; mais j'avoue 
que mon amitié pour vous a beaucoup augmenté 
avec votre mérite , & avec les malheureux eiïbrts 
qu'on a faits pour étouffer ce mérite qu'on-devait 
encourager. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

\^ar=Bt I ^"T g ir-^ f.lf ^ 

RÉPONSE 

Je Mr. de la Harpe à la lettre de Mr. de Vpkaire. 

m 

Monsieur! 
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I E N ne fait plus d'honneur au Mercure, quo 
l'intérêt que vous voulez bien y prendre. Il fe- 
rait à fouhaiter que cet exemple engageât les. gens 
de Lettres les plus diftingués à concourir à la per-» 
fedion d'un ouvrage d'autïmt plus intéreffantpour 
eux , que c'eft une cfpècé de patrimoine Httérairé 
où tous ont également des droits. Le Mercure cft 
encore, malgré tout ce qui lui manque, le plus 
Varié & le plus utile dçs ouvrages périodiques. 
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J'avoue qu'on a porté jufqu*à Texcès l'abus^ de 
cette efpèce d'ouvrage aujourd'hui trop multi- 
pliée. Ce qui dans fon origine était deftiné à in* 
firuire le public , eft employé trop fouvent à le 
tromper. Je fais bien que le nombre des journaux 
a dû croître avec l'étendue de nos connaiâances 
& les. objets de notre curiofîté. Il n'eft pas pof- 
fible qu'un feul ouvrage & uh feul auteur puit 
fentiuffireàlesanalyferj & pour décider qu'uin 
homme eil à-peu-près un fot , c'en ferait aiTez de 
favoir qu'il fe charge de prononcer magiftrale- 
ment tous les huit jours, non feulement fur tous 
les travaux de la littérature & des arts , depuis la 
tragédie jufqu'à la fatyre , & depuis la phyfîque 
jufqu'à la gravure , mais même fur le mérite per- 
fonnel de tous les écrivains & de tous les artiftes , 
& fur ce qu'ils font capables de faire ou de ne pas 
faire dans tout le cours de leur vie. Je conviens 
qu'il a fallu que les auteurs qui fe chargent de 
mettre, les provinces au courant des nouveautés 
dont la capitale eft le centre , fe partageaflent les 
différens objets fur lefquels s'exercent les fcien- 
ces & les arts. PluGeurs de ces journaux n'ont 
point dégénéré de leur première inftiturion. Ceux 
de Bafnage , de Bernard t de Baile étaient des di£. 
feftations auffi travaillées qu'inftniâives fur des 
ouvrages de littérature grave , d'érudition & de 
philofophie. Loin d'être deftinés à amufer les 
oitifs ignorans , ils étaient faits pour occuper les 
hommes inftruits. Le journal des favans leur ^ 
foccédc , & fon titre n'eft point un menfonge. H 
eft en effet rédigé par des favans refpeâables fous 
les yeux du chef de la juiUce. U ne s'eft poin& 
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Icarté de fon but. La littérature agréable & d'ima« 
gination y tiçnt peu de place , & cette place eft 
trèsrbien remplie par un homme de Lettres qui a 
autant d'honnêteté que de goût, & qui eft au-^ 
)ourd'hui un de vos confrères à PAcadémie. 

Nous avons eu pend .nt quelque tems une Ga^ 
zette littéraire que vous honoriez de votre cor- 
refpondance , & qui avait le mérite de nous faire 
connaître ce que la littérature des peuples étran*^ 
gers a de plus intéreflant & de plus curieux. Ce 
journal utile & important qui demandait beau** 
coup de connaiiTanGes & de lumières de la paix 
des rédaâeurs , & beaucoup de fecours de la part 
du gouvernement , nous a fourni huijt; volumes 
qui forment une colkélion prédeufe à beaucoup 
d'égards , & doivent faire honneur au gQÔt & au 
talent des deux hommes d,e Leccres à qui l'on en 
cft redeviable. 

Qjiant.au Mercure , il a été de tout tems le dé* 
p^t de toutes les efpèces de nouveautés que la ca- 
pitale peut tranfmejtre aux provinces. Il eft fufi. 
ceptijble de tous les tons & de tous les objets. Il a 
été fouvent entre ]es maiiis de gen^ de Lettres 
d'un vrai mérite , & on doit lui rendre cette ju& 
tice y qu'il n'y a peut-être point d'exe.rijple depuis 
lercommcncement de ce fîècle , qu'aucun écrivain 
d'un talent reconnu y ait été maltraité , ni qu'on 
ait jmnaîs manqué à la décence & au^ égMàs en« 
yers ceux qu'on y a critiqués. 
. -Ces égards fi indilpenfables n'ont pd$ tcmjours 
été obfervés dans d'autres journaux. C'eft que 
malheureufementlqsjauteurs de ces -journaux n'é- 
taient pas de véritables gons ^ Lettres ^ & c'eft4à 
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un très-grand abus , qui peut-être cftla fource de 
tous les autres. Il ferait à fouhaiter que tous les 
écrivains n'euflent pour juges de ce genrcjque des 
confrères avoués quiayent fait preuve de talent 
& jouiffent d'une réputation méritée ; qui fe de- 
vant quelque chofe à eux-mêmes, n'oublient 'ja- 
mais ce qu'on doit aux autres , & puiflent craindre 
de compromettre leur jugement & leur coniîdéra^î 
tlon. Mais à quoi faudrait - il s'attendre , fî par 
malheur 5n était jugé par des hommes qui n'auQ 
raient rien à perdre , & qui ne pouvant fe faire un 
état de la culture des Lettres , qui n'eflrpas à la 
portée de tout le monde, auraient recours à la mi- 
îerable reflburce de fe feire fatyriques en profe ? 
^ ^ui eft à la fois le plus &cile & le dernier des 
métiers. 

- On ne peut pas ft diflîmuler combien toute la 

bonne compagnie de Paris & des provinces , & 

cette féttîé dîhommes éclairés dont la Fmnce eft 

remplie', combien cette clafle âiftiiiguée pour qui 

fur^ti>ût'l'on devrait éarire,eft fatiguée de tàiit de 

r^fodies périodiques; où4*oh n'apprend jamais 

tien ? fi ce n'eft à méprifer leuty auteurs ; de tant 

d'aHulàtkttiS & de fatyrésigîdement dégoûtantes^ 

-de toutes .ces compilations menfbruelles ou hebdo-* 

inadâSï«^^lJlidi#reiltpa'r le titrfe & fe reflemblent 

f)ar remtui: Cefl ce dégoût même qui a côntri- 

hvié^ peut^jefere à procurer un accueil plusfavorable 

à quelques fragmens d'une meilleure littérature^ 

qui Qm*èté féparés de la'tbule'& ont attiré lesre- 

|[ards des connaiffeurs. 

Vous avez paru fatisfaitymonfieur , ainfi que 
le public ) des morceaux de critique quie j'ai hafar* 

dés 
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dés de tems en tems dans le Mercure , & auXr 
quels je fuis loin d'atxacher de Timportance, S'ils 
ojiteu quelque fuccès , je crois en être redevable 
aux principes que j'ai fuivis , & dont j'ainie à vous 
rendre compte. - ! . 

• J'ai toujours cru qu'un critique honnête ne de»- 
^Vait jamais avoir d'autre but que d'inftruire. S'U 
veut olFenfer & humilier, il eil t)dieux ; s'il veut 
flatter , il . isft infîpidé.j ^'il veut tromper , il eft 
vil i s'il réunit ces tfois \ices , il eft infâtne. 
Voyez /'awwee littéraire.. 

-Quand les intentions font pures, le ftylc eft 
décent Us mentiraîenty.ceux, qui en écrivant des 
groffîéretés & des* injures , fe ^diraient animés dû 
kIc dé la vérité. .. : 

Vous avez à parler ou d'un écrivain fupéricur » 
ou d'un homme médiocre > rm d'un homme fans 
talent qni écrit par manie ou par befoin. Vous'def- 
vez au promâer du refpedt , à l'alutre des égards » 
au dernier de l'indulgence. i 

S'ii eftqueftiou d'un ouvrage excellent > d'un 
bon; ouvm^e ^ plus vous mêlerez d'obfervations 
aux lojuanges, plus vous éclairerez le leâeur £^ 
ferviccz'lè bbn goût lans bleflerLl^uteùi:-: Le .ton 
de l'admiration vraie^ fe fi^a fentir jufqubs dans 
vos cenflirefrv& l'homme fupénèur vous permqt 
tout ,' dèsqûe.vous^ Tavei misa fa place. 

Si l'ouvrage & l'auteur font médiocres , votre 
tàchfi devient: plus., difficile. Vbus avez, à faire à 
un amour pf?o>pre tremblant, à une confoieaîce 
allarmée. .Si vous.ne lui accordez de mérite que 
ce qu'il. en a>4 il fera r mécontent.. Votteitevoiç 
n'eft pas de le contenter , mais de faijre en forte 

Tom. L B b 
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x|u*ii n'ait pas droit de fe plaindre. Le public & U, 
vérité méritent plus de refped que lui , & rien 
]f eft fî fonefte que les ehcouragemens donnes au. 
mauvais goût. Servez '- vous de ce qu'il y aura de 
bon dans l'ouvrage , pour éclairer l'auteur fur ce 
<}u'il'y a de mauvais. S'il eft fufceptible d'émula* 
cion &de progrès, il en profitera, lans peut-être 
vous aimer d'avantage. S'il ne voit rien au-delà 
de ce qu'il a fait , il iè plaindra toutfeul. . 

Enfin s'il s'agit d'une de fes produâions dont 
la foule eft innombrable , & que cent citiquance 
ans de lumières font naitre avec une fac^té fi 
malheureufe , comme la chaleur £iit éclore les iii<- 
fèdles , il ny a qu'une refiburce. Peut<etcey a-t-il 
deu^ bonnes pages dans un volume. Tâchez de 
les ixouvtr , & citez les fans parler du refte. Si 
tien n'eft digne des regards du leâeur , alors n'en 
parlez pas , à moins que ce ne foit une in^dère à 
des réflexions utiles au goût. Mais en général 
toutes les fois qu'il n'y a rien à louer , le meilleur 
eft de ^garder le (Hence. La louange eft la partie 
douce & confolante de la pénible Ibnâion de 
juger. 

. La plai&nterie ëft une autre partie bien déli* 
cate* Il ne faut fe la permettre que contre ceux 
qui ont voulu oâenferi La plaifanterie eft la ven- 
geance de la fupériorité, & la punition dufcan* 
dale littéraire^ - 

u Si l'on répond i vos ceoCures « &qiie l'adver- 
{ske & rouvrage.meritéritune réfdique ; une. dif* 
CDflioh : apprèfbndte , . uuje. quefticm traitée avec 
politctfehon6re les parties icontetidantcs. Si l'on 
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defcend aiix injures-, laiflez la haine fe débattre 
contre le mépris. 

Peut - être aurez vous à* parler d'un homme 
comme pour votre ennemi. Gardez que perfonne 
loue plus franchement que vous tout ce qu'il aura 
de louable , & n'épuifez pas la critique fur ce qui 
fera repréhenfible. Qu'il foit bien évident que/ 
vous ne vous fervez pas de tous vos avantages* 
Vous feul n'avez pas le droit d'être le plus févère 
de fes leâeurs. 

Il attrive quelquefois qu'un critique annonce 
dès les premières lignes une haine emportée , 3ç 
prononce enfuite du ton d'un juge , après avoir 
déclamé du ton d'un ennemi. Ccft l'aveugle^ 
ment d'une paffion furieufe , qui , pourvu qu'elle 
«'«xhâle 5 ne fe foucie pas d'en impofer. 

Vous donnez , monîîeur , des leqons bien feges 

& bien éloquentes à ceux qui s'cxpofent à devcr 

nir par état & par caraâère les ennemis de tous 

les talens, de tous les (uccès, & de toutes les répUf 

tations. Vous vous êtes fbuvent élevé dans votre 

jufte indignation contre ces ofganes de l'envio^ 

de la haine & de l'injuitice. Mais n'avez vous 

jamais été tenté de les plaindre ? Ah ! monfieur , 

t^u'il y a loin du plaifîr ^'admirer , de fentir le gé^- 

nie , au malheur de le haïr ! quel fort , de s'être 

condamné à détefter tout ce que les autres hôm* 

mes aiment & révèrent , de trouver fa punition 

par tout où les autres trouvent une jouiâTance , de 

ne pouvoir prononcer qu'avec fureur des noms 

que l'on prononce partout avec enthoudafme , dp 

pouriuivre toujours de (i loin des hommes qii 

«'avancent à pas de géans dans la carrière de la 
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gloire , & de combattre avec une voix faible & im- 
puiflante la renommée qui répond avec fes cent 
voix ? Convenez » monfieur , que Gravina a eu 
bien raifon de dire que Penvieî(x n^ejl jamais libre ^ 
mais qtCil eji tefclave dit génie qui le traîne partout 
fur fes pas* * 

Vous daignez me parler , monfieur , des obfta- 
cles & des chagrins de toute efpèce que mes enne- 
mis m'ont fufcités. Il eft vrai qu'ils m'ont pour- 
fuivi avec un acharnement qui ne s'eft point dé- 
menti depuis Varvic jufqu'à Viloge de Fénehn. 
Je fais qu'ils fe flattaient de parvenir à me décou- 
rager entièrement , & qu'ils s'en font même van- 
tés. Mais fi tel était leur deflein , ils ont bien mai 
réufii. Leurs emportemens & leurs excès n'ont 
fervi qu'à intérefleren ma faveur ce public hon- 
n^ & impartial, qui s'indigne de la perfccution & 
"de rinjuftice. Ce public a été révolté du projet fi 
odieux & fi manifefte d'étouffer un jeune homme, 
^ùi n'oppofait à la fureur de fes ennemis qu'une 
conduite irréprochable , le courage , le travail , & 
des ouvrages où les âmes bien nées aiment à re- 
trouver leurs fentimens & leurs principes. Il m'a 
pardonné quelques produâions précipitées qui 
échappent à la première elfervefcence de la )eu- 
neffe , en faveur des efforts qu'il m'a vu faire pour 
lui offrir des écrits mieux conçus & plus travail- 
lés. Enfin accueilli dès mes premiers pas par tout 
ce que la nation a de plus illuflre dans tous les 
genres , honoré du iutfragc public des principaux 
membres de l'académie & de la littérature', ho- 
noré] fur-tout du vôtre & dz votre amitié] con- 
fiante , je marche avec fermeté danj^ cette pénible 
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route où l'on me préparait tant d'écueils. Vdtre 
voix m'y foutient encore. Puifle - 1 - elle s'y faire 
entendre long-tems ? Puiâe le Sophocle des IÇrafi- 
^ais finir comme le Sophocle des Grecs 9 par un 
chef-d'œuvre , & finir plus tard quejui ? 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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Fin du p-etmer J^olume^ * 
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